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  La bataille des étoiles dura sept jours. Les hommes de la tribu avaient longuement regardé le ciel où éclataient les rosaces maudites des dieux du lointain. La nuit, des myriades de fleurs géantes aux couleurs inconnues se formaient selon les phases de la bataille, puis elles se transformaient en points flamboyants, comme ceux qui s’élèvent des cendres que l’on attise.


  Ce fut un peu avant l’aube du huitième jour que le soleil descendit vers les plaines de la tribu. Au début, ce ne fut qu’une étoile plus scintillante que les autres puis, rapidement, elle grossit pour devenir bientôt une énorme boule de feu. Il y eut alors un flamboiement qui aveugla ceux qui n’avaient pas détourné à temps leurs visages.


  Les toits de chaume des huttes se transformèrent en flammèches. Une multitude affolée s’enfuit vers le lac. Les pieds nus s’écorchèrent sur le sable qui grésillait et beaucoup tombèrent pour ne plus se relever.


  D’autres, moins nombreux, se dirigèrent vers les grottes dont ils disputèrent l’entrée aux fauves.


  Alors, les survivants s’enfoncèrent dans les entrailles de la terre…


  

  

  



  L’énorme boule de feu bascula sur elle-même puis elle heurta la surface de la plaine. Le sol trembla jusqu’aux confins des collines du vent et les eaux du lac se soulevèrent en de grandes vagues qui envahirent les terres où elles disparurent en des bouillonnements de vapeur.


  

  

  



  Puis, ce, fut le calme.


  

  

  



  Les survivants se comptèrent dans la pénombre des grottes. Le vieux chef envoya des guerriers en quête de nourriture. Ils tuèrent de grosses chauves-souris endormies et ils purent apaiser leur faim.


  

  

  



  Longtemps après, un matin, ceux qui étaient installés le plus près de la surface entendirent le cri d’un oiseau qui leur parvint au fond des ténèbres. Ils restèrent néanmoins encore de nombreux jours le long de la rivière souterraine puis ils décidèrent de remonter vers la surface.


  Trois guerriers, parmi les plus habiles au maniement des armes, se hasardèrent vers l’extérieur. Ils revinrent longtemps après et ils racontèrent. Le ciel était de nouveau bleu et le soleil y avait repris sa place. Déjà des pousses vertes perçaient la croûte calcinée de la terre. De lourds nuages approchaient pour déverser leurs flots.


  Le vieux chef réunit les survivants pour leur annoncer qu’ils rentraient au village.
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  Sibeline était la fille du chef.


  La vieille servante lustrait sa chevelure sombre en la démêlant inlassablement avec le peigne en écailles qui venait des temps lointains.


  — Ce soir, dit la servante, tu seras la plus désirable.


  La jeune fille eut un sourire un peu triste.


  Pour elle, rien ne serait vraiment plus comme avant puisque le jeune guerrier qui aurait dû devenir son époux avait péri pendant la bataille des étoiles.


  La vieille servante essaya de sourire :


  — Ce soir, le plus méritant des guerriers sera choisi par ton père. Plus tard, il deviendra le chef de notre tribu et tes fils deviendront les chefs des autres tribus du lac.


  Sibeline ne répondit pas. Elle se leva et alla jusqu’à l’ouverture qui donnait sur le lac. Trois lunes s’étaient écoulées depuis la bataille des étoiles. La nature avait déjà vaincu la mort d’une manière si brutale et si rapide que le grand Sage ne put en expliquer la raison. La végétation était de nouveau luxuriante et les cris des animaux venaient de nouveau troubler le silence des nuits.


  Le village avait été reconstruit mais les cases étaient moins nombreuses qu’auparavant. La tribu était maintenant réduite à quelques dizaines de familles.


  Sur la place centrale, les femmes préparaient le festin. C’était la joie du renouveau et les festivités allaient durer une semaine. Hier, les jeunes guerriers étaient revenus de la plaine en apportant la dépouille du premier taureau capturé depuis le cataclysme. Maintenant, sa carcasse rôtissait, enfilée d’une pièce sur la broche géante constituée par le tronc d’un petit arbre. Les femmes l’arrosaient avec l’huile sacrée que l’on avait retrouvée intacte, dans une jarre miraculeusement épargnée. Le vieux Sage avait interprété le prodige. Les dieux avaient pardonné à la tribu.


  Devant la case des jeunes hommes, les guerriers préparaient leurs atours de parade et fourbissaient leurs armes. Cette nuit, les luttes et les joutes désigneraient les vainqueurs qui auraient alors le droit de choisir des compagnes, celles qui deviendraient leurs épouses à la fin des festivités. Selon la coutume, Sibeline serait donnée à celui qui serait le plus fort, celui qui pourrait devenir un jour le chef de la tribu.


  — Approche-toi, dit la servante. Maintenant, il faut que je noue tes cheveux.


  — Non, pas encore.


  La jeune fille se retourna. Elle eut un sourire triste et la servante ébaucha un geste qu’elle ne termina pas.


  — Tu n’as pas l’air heureuse, lui dit-elle.


  Sibeline ne lui répondit pas.


  — Ce soir, les jeunes guerriers lutteront pour prouver leur force et leur vaillance afin de conquérir ton amour.


  Sibeline murmura :


  — Ce soir, Thor sera le plus fort.


  — Thor est le plus habile des jeunes guerriers. L’an dernier, avant la bataille des étoiles, il a tué, seul, un tigre des grandes plaines, avec son seul épieu.


  — L’autre été, pour me montrer son adresse à l’arc, il a tué un jeune faon qui s’était égaré.


  La vieille servante eut un hochement de tête fatigué.
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  Il émergea d’un long sommeil, quittant lentement ses rêves et ses cauchemars. Il reconnut les lieux et ses souvenirs reprirent la place qu’ils avaient perdue sous l’effet des drogues. Avec ses sens, il retrouva la douleur qui rongeait ses poumons. Il grimaça puis, avec précaution, il ramena vers sa bouche le tube argenté. Le liquide lui brûla la gorge mais la douleur s’apaisa peu à peu. Il se sentit de nouveau maître de son corps. Il se redressa.


  Les herbes folles avaient repoussé à l’entrée de l’anfractuosité de rocher dans laquelle il s’était réfugié pour échapper au rayonnement. Il s’avança en rampant et les écarta pour examiner la plaine. Il n’y trouva nulle trace de son vaisseau.


  Il revint dans sa cachette et s’accroupit devant son sac. Il en sortit une petite boîte argentée qu’il promena longuement sur sa poitrine. Les aiguilles s’agitèrent sur les cadrans de contrôle. Il sentit des gouttes de sueur se former sur son front. L’intensité avait augmenté pendant son sommeil. Il reprit le tube argenté et en vérifia le niveau.


  Il comprit qu’il était condamné s’il n’envoyait pas un nouveau message. Là-bas, au loin, les autres devaient être à l’écoute. Ils arriveraient peut-être avant ses amis.


  Qui arriverait ?


  Il ne connaissait pas l’issue de la bataille.


  Quand son vaisseau avait été touché de plein fouet, le sort en était encore incertain. Il ne pouvait pas prendre le risque de se faire capturer.


  Alors, il décida qu’il devait mourir et il se prépara à le faire.
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  La nuit était tombée.


  La tribu était rassemblée sur la place du village illuminée par l’immense feu qui brûlait en son centre. Les hommes, assis en tailleurs, se passaient les cruches. Ils buvaient à larges rasades.


  Les femmes découpaient des tranches de viande graisseuse qu’elles leur présentaient dans de grandes feuilles.


  Le vieux chef essuya sa barbe. Il se leva et étendit son bras droit pour demander le silence.


  — Maintenant, dit-il, le temps des joutes est arrivé. Que les jeunes guerriers se préparent à conquérir leurs épouses.


  Du revers de sa main, Thor ôta l’huile chaude qui coulait sur ses lèvres. Il but une grande rasade de suc fermenté. Ses compagnons avaient les yeux fixés sur lui, attendant ses gestes, le considérant déjà comme leur futur chef.


  Thor se leva. Il bomba sa poitrine pour en faire saillir les muscles puis il dévisagea longuement les hommes assis en cercle. Dans un grand silence, il avança ensuite jusqu’au feu qui brillait au centre de la place. Il se baissa et saisit un brandon qu’il fit tournoyer autour de sa tête avant de le lancer très haut vers le ciel. Les visages se levèrent pour suivre les étincelles qui éclaboussèrent les étoiles.


  — Voyez, cria Thor, je ne crains par le feu du ciel.


  Il revint vers les sages qui entouraient le vieux chef.


  — Vois, je suis Thor, le plus habile des guerriers de la tribu. Je suis sorti le premier de la grotte après la bataille des étoiles et c’est moi qui ai tué de mon épieu le premier taureau que nous avons rencontré dans la plaine.


  Il se tourna vers les sages qui approuvèrent d’un hochement de tête. Il revint alors se planter devant le vieux chef :


  — Tu n’as pas eu de fils mais je peux devenir ton fils pour que mon bras aide maintenant ta sagesse.


  — Tu es le meilleur d’entre nous, Thor, aussi il est normal que tu prennes ma fille pour compagne. Vos fils seront les meilleurs parmi les futurs guerriers de la tribu.


  Il n’y eut pas de murmures. Les guerriers se dévisageaient, cherchant celui qui relèverait le défi mais nul n’osa provoquer Thor.


  Doucement d’abord, mais allant en s’amplifiant, les acclamations se firent entendre. Thor sourit. Il alla vers le groupe des jeunes filles et se campa devant Sibeline. Il tira le poignard qu’il portait dans sa ceinture et il le leva pour que les flammes se reflètent sur la lame étincelante.


  — Regarde l’arme qui ne perd jamais son éclat. Elle vient du fond des temps. C’est le legs d’un des lointains ancêtres de mon père. Cette arme est désormais à toi ainsi que le bras qui la tient. Maintenant, elle sera toujours entre toi et ceux qui te veulent le mal.


  Sibeline eut un sourire triste et elle baissa la tête.
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  Il ferma son carnet de route et le reposa au fond de la cassette. Il gratta ensuite le sable pour l’y enfouir afin que nul ne puisse le retrouver, surtout si les autres arrivaient les premiers. Il prit ensuite la petite boule-radio avec laquelle il avait envoyé son message de détresse. Il en vérifia la fréquence puis le chargement de la pile solaire. Il y avait dû avoir une énorme perte d’énergie, due sans doute à l’explosion de son vaisseau, car la pile semblait être presque épuisée.


  Ses doigts caressèrent alors la crosse de l’arme en un geste d’impuissance. Il allait mourir sans savoir si son camp était vainqueur. Il remit l’arme dans l’étui avant de se redresser difficilement. L’air était frais et lui fit du bien.


  Au bas de la colline, les feux du village s’éteignaient un à un. Les cris se faisaient plus rares.


  D’un pas mal assuré, il commença à descendre vers le lac.


  

  

  



  Les cris des jeune guerriers s’étaient tus depuis longtemps. Des couples s’affaissaient dans des coins sombres. Autour du feu, quelques vieux hommes ivres chantaient des mélopées graves qui glorifiaient les exploits de leurs ancêtres, ceux qui avaient vécu dans les temps anciens.


  

  



  …Ils avaient vaincu le soleil.


  Ils étaient montés vers les cieux


  Et au fond des étoiles,


  Ils avaient trouvé les dieux.


  

  



  Au sommet de la tour de guet, l’homme de garde s’était assoupi près du gong d’airain.


  Sibeline s’avança sur la grève. Ses pieds nus glissaient sans bruit sur le sable. Un éclair stria la surface sombre puis le poisson lumineux disparut dans les profondeurs du lac.


  

  

  



  Il pressentit un danger et se jeta derrière un buisson. Instinctivement, sa main droite tâtonna sur sa hanche mais il se souvint qu’il avait laissé son arme dans sa cachette.


  Il entendit tout d’abord le crissement des pieds nus sur le sable de la grève puis il vit la silhouette de la fille qui sortait lentement de l’ombre, se dirigeant vers lui.


  Il sentit une tristesse infinie se répandre en lui au fur et à mesure qu’elle approchait de lui. Il revoyait le visage de son épouse le jour où il l’avait quittée pour aller prendre le commandement des vaisseaux de la première vague.


  — Où es-tu, celui que j’attendais…


  Peu à peu, les pensées de la fille se firent plus claires en son esprit. Il comprit que c’était lui qu’elle attendait.


  Sibeline découvrit l’homme. Ce n’était pas un guerrier de la tribu. Cependant, elle n’avait pas peur.


  Il s’approcha d’elle.


  

  

  



  Elle n’était vêtue que de la courte tunique des filles encore vierges. Ses longs cheveux noirs semblaient vivre sous la légère brise de la nuit.


  Elle se tenait immobile.


  Il sentit que la frayeur n’habitait pas l’esprit de la fille. Un peu de curiosité seulement.


  

  

  



  Il avait encore sa combinaison de vol. Sur le tissu noir, à hauteur de sa poitrine, scintillait un soleil d’or, insigne de son grade.


  Il y eut comme un sourire dans ses yeux gris. Il sentit que la fille lui rendait ce sourire, même si l’expression de son visage ne changea pas.


  Il fit encore un pas vers elle.


  « Tu es l’un des dieux de la bataille égaré près de notre village ». Les pensées de la fille ne le réjouirent pas comme elles l’auraient fait en d’autres temps. Tout en lui était devenu grave.


  

  

  



  Les cheveux de l’homme étaient très clairs.


  Sibeline n’en avait jamais vu de semblables. Seules, les vieilles légendes parlaient d’hommes aux cheveux clairs qui avaient des yeux délavés par les pluies du ciel.


  

  

  



  La main de l’homme effleura l’épaule de Sibeline. Elle frémit mais elle constata qu’elle n’avait pas peur.


  Elle avança sa main vers le visage de l’homme. Il sourit doucement et détacha l’agrafe qui retenait la tunique de la jeune fille. Elle sentit la brise sur son corps maintenant nu.


  — Viens, Sibeline…


  Les lèvres du dieu n’avaient pas bougé et pourtant, elle avait entendu ses paroles.


  Il lui tendit la main et elle y glissa la sienne.


  — Viens, répéta-t-il.


  Ils commencèrent à gravir la pente de la colline.
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  Quand elle raconta son histoire, le lendemain matin, les guerriers s’élancèrent pour trouver l’inconnu. Ils battirent les fourrés et les plus hardis d’entre eux s’enfoncèrent dans la grande plaine, en direction des collines du vent.


  Le dernier groupe, conduit par Thor, ne rentra que deux jours plus tard, exténué et bredouille. Ils affirmèrent que nul être humain ne se trouvait à moins de cinquante lieues du village.


  

  

  



  Sibeline se tenait assise dans un coin de la hutte des anciens. Elle attendait leur verdict.


  Derrière elle, la vieille servante égrenait un chapelet sacré fait de petits morceaux de métal circulaires enfilés sur une tresse de cuir très fin. Les grains du chapelet étaient usés par les centaines de mains qui l’avaient tenu depuis que les hommes imploraient la faveur des dieux. Seul, l’un des grains avait encore un aspect brillant. Il avait été rajouté peu de temps avant la bataille des étoiles. C’était un marchand qui l’avait échangé contre des peaux de bêtes sauvages, un de ces marchands qui vont au loin, derrière les collines du vent. Sur l’une des faces. du grain, on pouvait voir une femme aux cheveux longs, vêtue de la tunique des vierges. Derrière elle, le dieu Soleil apparaissait et ses rayons traversaient son corps pour la féconder.


  La vieille servante y avait vu un présage aussi ne fut-elle pas étonnée quand Sibeline, la fille du chef, raconta son histoire.


  Le Grand Sage se leva et regarda la jeune fille :


  — Sibeline, tu es la fille de notre chef, de celui qui conduit la tribu et Thor avait été choisi pour être ton époux…


  Elle ne répondit pas.


  — Dis-nous le nom de l’homme.


  La jeune fille releva le visage :


  — Il n’avait pas de nom mais je sais que c’était l’un des dieu de la bataille. Il s’était égaré près de notre village.


  Thor s’avança vers les sages :


  — Les dieux ne descendent pas du ciel pour séduire les filles des humains. J’exige le nom de l’homme afin de pouvoir venger mon honneur.


  Le Grand Sage eut un geste pour apaiser la colère du guerrier. Il se tourna alors vers les anciens :


  — Qui d’entre nous peut se permettre de dire que la fille du chef a été séduite par un homme qui ne lui était pas destiné ?


  Il y eut un long silence. Les anciens hochaient la tête, partagés entre la crainte des dieux et la bizarrerie des faits.


  

  

  



  Sibeline se leva et s’avança au centre de la hutte.


  — L’enfant que je porte est le fils d’un dieu, dit-elle. En voilà la preuve.


  Elle fouilla dans sa tunique et en sortit un petit objet qu’elle jeta sur le sol en terre battue. Le soleil éclata de mille feux et les anciens eurent un haut-le-corps.


  Le Grand Sage s’avança en tendant ses mains couvertes d’amulettes pour conjurer le mauvais sort mais l’insigne flamboyant ne cessa pas d’émettre ses lueurs mouvantes.


  Sibeline tomba à genoux devant le joyau magique en répétant :


  — L’enfant que je porte est le fils d’un dieu.


  Elle prit le joyau et l’éleva devant le Grand Sage qui fit un bond en arrière.


  — Le soleil ne te veut pas de mal, dit-elle, puisqu’il est descendu parmi nous pour féconder la fille du chef.


  Il y eut un long murmure puis les anciens tombèrent eux aussi à genoux.


  — Tu dis vrai, Sibeline. Ton fils est le fils des dieux. Il sera notre chef et le lien éternel entre le soleil et notre tribu.


  Thor sortit de la hutte.
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  Les mois avaient passé et les herbes folles étaient devenues vigoureuses.


  La tribu entière se pressait devant la case du chef. Sibeline, sa fille, allait donner naissance à l’enfant des dieux. Les matrones étaient déjà auprès d’elle. Devant les offrandes, les anciens récitaient les incantations pour célébrer la naissance du futur chef.


  Les guerriers avaient fourbi leurs armes pour les déposer en hommage aux pieds de l’enfant.


  

  

  



  Il naquit à midi, alors que le soleil, son père, écrasait de chaleur la place du village.


  On entendit brusquement des vagissements.


  La foule cria sa joie. La porte de la hutte s’ouvrit enfin et le Grand Sage apparut. Ses traits ne reflétaient pas la joie et ses yeux étaient allumés de crainte. Il regarda son long bâton, signe de ses pouvoirs puis il le jeta dans la poussière en criant :


  — Malédiction sur nous !


  Une matrone sortit à son tour de la hutte. Elle tenait entre ses mains fortes le nouveau-né qu’elle éleva au-dessus de sa tête pour que toute la tribu puisse le voir.


  L’enfant avait les yeux clairs et la peau blanche. Ses cheveux semblaient presque blancs tellement ils étaient pâles.


  — Malédiction, répéta la foule. La fille du chef a porté en elle le fils des démons…


  — Tue, tue, crièrent les guerriers en brandissant leurs armes.


  Le vieux chef et les anciens s’avancèrent.


  Les guerriers se turent, attendant leurs paroles.


  — Sibeline, ma fille, a enfanté un démon, dit le vieux chef d’une voix sourde.


  Le Grand Sage éleva la main pour ramener le calme.


  — N’attirons pas la fureur des démons.


  — Qu’elle soit bannie du village, cria l’un des guerriers.


  — Bannie… Bannie, hurla la foule.


  — Qu’elle emporte le fils des démons loin de la tribu.


  — Qu’il retourne dans les ténèbres.


  — Bannie… Bannie, hurlèrent les vieilles femmes en se serrant devant celles qui étaient enceintes pour les protéger du maléfice.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — 7 —


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La vieille servante lui passa le nouveau-né qu’elle avait enveloppé dans une couverture. Sibeline le regarda puis elle se baissa pour prendre sa besace qui contenait ses objets personnels. Elle serra l’enfant contre sa poitrine et sortit sur la place inondée de soleil.


  — Bannie… Bannie, hurla de nouveau la foule.


  Sibeline promena lentement son regard sur la foule, comme si elle fixait un à un tous les membres de la tribu.


  Le silence revint. Il n’y eut même pas un murmure, comme si la tribu attendait quelque chose d’indéfinissable, quelque chose qu’elle sentait sans pouvoir le définir.


  Sibeline parla d’une voix calme :


  — Vous chassez le fils du Soleil mais, un jour, il reviendra pour punir l’injustice.


  Il y eut des remous dans la foule.


  Le Grand Sage s’avança, ses amulettes tendues pour conjurer la malédiction :


  — Ton ventre est maudit. Pars avant que les guerriers lancent leurs traits.


  La foule se ressaisit :


  — Pars, pars, maudite !


  Sibeline se redressa malgré la fatigue. Elle prit le chemin de la grande porte du village. Quand elle y fut arrivée, un enfant lança une pierre dans sa direction, puis un autre. On les laissa faire puisqu’ils étaient l’innocence.


  Sibeline se voûta pour protéger le nouveau-né et elle s’engagea dans la plaine, en direction des collines du vent.
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  Le lendemain, Sibeline traversa les collines du vent. Au-delà s’étendaient les plaines de la désolation, des étendues de sable rougeâtre parsemées çà et là de touffes d’herbe rase.


  Elle marcha des jours et des jours, soutenue par la haine de ceux qui l’avaient chassée.


  Un soir, alors que le soleil déclinait sur l’horizon et que ses rayons enflammaient les sables, elle aperçut la masse compacte de la forêt.


  La forêt était une entité légendaire chez les tribus du lac. Aucun guerrier ne s’était jamais aventuré dans sa masse qui se refermait, disait-on, sur la vie de ceux qui osaient la braver. Seuls, les marchands la traversaient car ils possédaient les talismans qui ouvrent la route. Certains avaient raconté les splendeurs que l’on pouvait voir au-delà de la forêt, dans les riches plaines où se trouvait la ville.


  Sibeline n’osa pas s’enfoncer sous les futaies. Elle s’installa à l’abri d’un rocher qui émergeait des sables comme la proue d’un navire englouti. Elle déposa l’enfant dans une anfractuosité et ouvrit sa besace.


  Comme chaque soir, elle déposa les objets devant elle pour y trouver la force de continuer. Comme chaque soir, elle se rappela les paroles du dieu qui les lui avait donnés en présent, après qu’ils eurent engendré le fils du Soleil.


  La petite boule noire s’enfonça légèrement dans le sable. Elle n’avait pas compris son utilité et le dieu ne lui avait donné aucune explication sur son usage.


  Elle posa ensuite l’arme dont elle ne s’était jamais servie. Parfois, elle la prenait et la regardait longuement. Elle savait qu’en appuyant sur la petite tige recourbée qui se trouvait sous la poignée, elle pouvait déclencher la colère du soleil.


  « — Cela est le soleil, avait dit le dieu. Il protégera mon fils qui apprendra son usage quand il sera devenu un homme mais, jamais, il n’en utilisera la puissance contre ceux de sa race… »


  Au village, quand la foule l’avait prise à partie, Sibeline avait eu envie de se servir de l’arme pour protéger son fils mais elle y avait renoncé en se souvenant des paroles du dieu.


  Elle sortit enfin le petit flacon dans lequel elle prit l’un des petits grains rouges qu’elle porta à ses lèvres. Chaque soir, elle avalait l’un des grains et elle sentait ses forces revenir. Sans eux, elle n’aurait jamais pu traverser la plaine de la désolation où l’on ne trouve nul gibier, nulle nourriture et nulle boisson.


  Elle compta les petits grains qui restaient dans le flacon. Bientôt, elle n’en aurait plus et la faim commencerait sa lutte sournoise…


  L’enfant poussa un léger vagissement. Sibeline le prit dans ses bras pour l’allaiter. Il lui semblait que, chaque soir, il devenait plus robuste, comme si la force des petits grains passait dans son lait.


  

  

  



  L’enfant s’était endormi, repu. Sibeline l’enveloppa dans la couverture et elle le déposa contre le roc puis elle ramassa des brindilles pour allumer un feu qui éloignerait les fauves.


  Elle s’allongea enfin. Depuis son départ du village, la fatigue ne l’avait jamais effleurée. Elle en attribuait la cause aux petits grains rouges qui avaient constitué son unique nourriture. Dans sa besace, il y avait aussi une autre petite boîte dans laquelle. se trouvaient six petites boules de couleur verte.


  « — Tu vois, lui avait dit le dieu avant de la quitter. Si un jour, mon fils est malade, une seule de ces boules aura raison de sa maladie, de toutes les maladies… »


  Elle s’endormit paisiblement, sombrant toujours dans le même rêve. Le ciel prenait toutes les couleurs du spectre, les éclairs déchiraient les nuages et le dieu qui l’avait séduite veillait alors vers elle, les mains tendues pour l’entraîner avec lui vers les nimbes.


  

  

  



  Sibeline s’éveilla en sursaut. Le ciel était déjà plus pâle. Le soleil n’allait pas tarder à jaillir derrière la masse sombre de la grande forêt. Quelque chose d’indistinct se glissa en elle, le danger. Un danger invisible mais proche. Elle se tourna brusquement et regarda l’enfant. Il dormait paisiblement. Elle fut rassurée un court instant mais le malaise revint en elle. Elle se leva lentement, derrière le rocher qui leur avait servi d’abri pour la nuit.


  Elle découvrit les hommes.


  Ils étaient de taille moyenne et leurs peaux étaient plus claires que celle de Sibeline. Leurs crânes étaient dépourvus de chevelures et leurs corps étaient imberbes. Ils étaient entièrement nus et certains avaient passé des carquois autour de leurs torses. D’autres étaient armés de masses de bois durci au feu. Ils formaient un demi-cercle, le dos tourné à la forêt.


  L’un d’eux s’avança. Il tenait une lance à la main. Il parla dans une langue aux accents rauques mais elle comprit ses paroles qui étaient semblables à celles qu’on utilisait dans sa tribu.


  — Qui es-tu, femme ?


  — Je suis Sibeline, fille d’une tribu du lac.


  Celui qui s’était avancé la regarda longuement. Elle devina qu’il était le chef. L’homme avait l’air méfiant, comme s’il redoutait un traquenard.


  — Une femme ne peut se trouver isolée à des lunes de marche de sa tribu, dit-il. Où sont les guerriers ?


  — Il n’y a pas de guerriers. Je suis seule.


  — Pourquoi ?


  Sibeline se pencha de nouveau et prit l’enfant dans ses bras. Elle le montra aux hommes :


  — J’ai enfanté le fils du Soleil et les miens nous ont chassés car ils ne pouvaient supporter d’être commandés par un dieu.


  Les hommes reculèrent de quelques pas. Le chef serra sa lance encore plus fort :


  — L’enfant est blanc. Seuls, les démons de la ville ont la peau de cette couleur pâle. Ils viennent parfois dans la forêt pour tuer ou ravir leurs esclaves.


  — Mon fils n’est pas de la ville et celui qui l’a conçu est un dieu descendu sur notre monde après la bataille des étoiles.


  Le chef jeta brusquement sa lance sur le sol.


  Il s’avança vers la jeune femme et regarda l’enfant qui souriait.


  — Viens, dit-il.


  — Avec vous ?


  — Oui, si tu veux. Tu peux venir chez nous avec l’enfant.


  Sibeline tendit le nourrisson au chef qui le prit avec délicatesse et le montra aux guerriers en disant :


  — Le fils du Soleil cherche refuge parmi nous. Maintenant qu’il est dans notre tribu, les démons de la ville ne viendront plus voler nos femmes pour les emmener en esclavage.


  Sibeline réunit ses objets dans sa besace. Elle la jeta sur son épaule puis elle reprit l’enfant et elle suivit le chef qui ouvrit la route.


  Ils pénétrèrent dans la forêt.
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  Les hommes de la tribu l’appelèrent Phébus, du nom du soleil qui était son père. Il grandit auprès des autres enfants, participant à leurs jeux, puis les guerriers lui apprirent la chasse et les pièges. Ils lui enseignèrent aussi les ruses pour échapper aux démons de la ville qui venaient parfois décimer les tribus de la forêt.


  Phébus avait maintenant dix-neuf ans. Sa haute stature dominait celle de ses compagnons.


  Depuis l’arrivée de Sibeline dans la tribu, les démons de la ville ne s’étaient pas manifestés. De longues années s’étaient ainsi écoulées et les sorciers pensèrent que la présence du fils du Soleil les protégeait des exactions des démons à peau blanche.
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  Phébus était seul. Il avait laissé ses compagnons pour traquer un gibier blessé qui cherchait refuge dans les futaies.


  Il déboucha par hasard dans la clairière isolée. Jamais, il n’avait foulé des pieds une herbe aussi verte et il lui sembla que l’air avait tout à coup des senteurs inconnues. Quelque chose d’impalpable l’entourait, plutôt comme une pensée ou cette impression bizarre que l’on ressent quand une présence invisible se manifeste.


  — Tu es Phébus, celui qui ressemble aux démons de la ville.


  Le jeune homme se retourna brusquement, l’épieu pointé en avant mais il n’y avait personne, seulement le bruit du vent dans les hautes branches des arbres.


  — Qui parle ?


  — Je suis l’Arbre.


  — Quel arbre ?


  — Je suis l’Arbre, celui dont la tête dépasse toutes les cimes de la forêt.


  Le jeune homme éclata de rire :


  — Un arbre ne parle pas…


  Il pensa à l’un de ses compagnons qui lui jouait un tour.


  — Sors de ta cachette, cria-t-il.


  — Il n’y a point de cachette. Je suis l’Arbre et je te parle…


  Le jeune homme laissa tomber son épieu et sa main glissa le long de sa hanche.


  — Ne prends pas l’arme magique, dit l’arbre.


  — Comment sais-tu que l’arme est magique ?


  — Je suis le plus vieux des arbres de la forêt, l’un des rares qui ait été déjà planté dans les temps anciens. C’est pour ça que, maintenant, je peux parler le langage des hommes.


  Phébus s’assit dans l’herbe. Il se sentait tout à coup envahi d’un grand calme comme si la grande sagesse de l’arbre s’infiltrait lentement dans ses veines.


  — C’est dans les temps anciens que les faux dieux vivaient ici, dit l’Arbre et puis, un jour, avant de partir vers les étoiles, il y eut entre eux la grande bataille.


  — Raconte-moi.


  — Je n’étais encore qu’une jeune pousse et je n’ai l’as vu la grande bataille.


  Seulement, il y eut de grandes ondes de chaleur dans la terre où plongeaient mes racines. Dès cet instant, je grandis plus vite et je pus aussi parler dans la pensée des hommes. Avec ceux de mes frères qui avaient subi comme moi l’effet bienfaisant du feu magique, nous avons vu les hommes restés sur ce monde. Certains vinrent sous les frondaisons de la forêt pour fuir la grande bataille, d’autres retournèrent dans la ville et ils se prirent eux aussi pour les dieux des étoiles…


  Le jeune homme posa la question qui lui brûlait les lèvres :


  — Raconte-moi mon père.


  — Ton père était l’un de ceux partis de ce monde il y a longtemps. Un jour, il a voulu y revenir mais il en est mort.


  — Je suis donc le fils d’un dieu des étoiles.


  L’Arbre ne répondit pas immédiatement. Il dit enfin :


  — Parfois, le vent apporte jusqu’à moi les pensées d’autres arbres des forêts qui s’étendent au-delà de la ville. L’un d’eux, le plus vieux de nous tous, était déjà adulte dans les temps anciens. Il lui arrive de raconter d’étranges histoires…


  — Que raconte-t-il ?


  — Il affirme que les dieux qui naviguent dans les étoiles ne sont que des hommes comme les autres et, qu’avant la grande bataille, eux aussi avaient la crainte des vrais dieux.


  Le jeune homme se leva :


  — Moi, je suis le fils du dieu Soleil.


  L’Arbre frémit comme si le vent soufflait brusquement plus fort :


  — Tu n’es pas le fils du Soleil, Phébus, mais simplement le fils d’un homme des étoiles, d’un de ces hommes qui se sont pris pour des dieux.


  — Tu mens, Arbre.


  Le jeune homme sortit brusquement l’arme magique et il la brandit en direction de l’arbre.


  — Tu mens, répéta-t-il.


  Il y eut un éclair et le tronc du grand arbre devint tout blanc puis les flammes s’élevèrent en un gigantesque bûcher.


  Phébus recula lentement, surpris et apeuré à la fois par la puissance de l’arme qu’il venait d’utiliser pour la première fois. Au moment où il allait fuir, il entendit une dernière fois la voix de l’arbre, déjà sourde, presque inaudible :


  — L’arme ne fait pas de toi l’égal des dieux…


  Le jeune homme sourit. Il savait maintenant qu’il était réellement le fils du Soleil et qu’il disposait d’une arme magique avec laquelle il pourrait conquérir le monde.
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  Les cavaliers laissèrent leurs montures à l’orée de la forêt, sous la garde des palefreniers. Ils étaient cinq, portant seulement de légères armures de cuir, armés d’arcs et de coutelas.


  Le plus âgé donna ses instructions :


  — Nous allons nous diriger vers la source. Souvent, les femelles des demi-hommes s’y rassemblent.


  — Ils ont dû perdre maintenant toute méfiance.


  — La guerre nous a longtemps tenus éloignés de la forêt.


  L’un des jeunes chasseurs eut un sourire :


  — Jamais, je n’ai encore vu de femelles en liberté…


  Un de ses compagnons éclata de rire :


  — L’autre jour, un marchand est venu au palais de mon père. Il disait qu’un dieu vivait maintenant en compagnie des demi-hommes.


  Le plus âgé des chasseurs hocha la tête :


  — Je suis le baron Pah, officier-général dans l’armée du Protecteur depuis bientôt vingt ans. Avant la guerre contre Nanc, je venais déjà dans la forêt capturer des femelles pour les offrir à mon suzerain. Jamais, je n’ai vu de dieux chez les demi-hommes…


  Il banda son arc pour en vérifier le bon fonctionnement :


  — Parfois, je me souviens, nous avons dû nous battre avec des demi-hommes qui voulaient retenir leurs femelles mais nous les avons toujours vaincus.


  Il regarda ses jeunes compagnons :


  — Ici, dans la forêt, nous sommes les dieux ; Il leva la main droite :


  — Allez.


  Les chasseurs s’enfoncèrent dans la forêt.


  Ils marchaient en file indienne, le baron Pah à leur tête. Le vieux guerrier se sentait d’humeur joyeuse, retrouvant enfin après tant d’années les sensations du chasseur.


  Il se souvint de sa dernière partie de chasse, avant que le Protecteur de Nanc ne les oblige à soutenir cette longue guerre fratricide. Maintenant, ils étaient vainqueurs et ils pouvaient reprendre leurs anciens jeux, chasser les demi-hommes et voler leurs femelles. Celles qui vivaient encore dans les lupanards de la ville étaient maintenant âgées.


  Le jeune chasseur qui marchait derrière lui eut un rire clair :


  — Aujourd’hui, nous capturerons au moins deux femelles chacun.


  — Ne vends jamais la peau de l’ours avant de l’avoir tué, répondit le baron. Les demi-hommes sont parfois rusés. Une fois même, je me souviens, ils nous avaient tendu une embuscade et trois d’entre nous furent tués.


  

  

  



  Phébus était allongé sur un rocher plat qui surplombait le bassin dans lequel la source jaillissait. Une dizaine de mètres au-dessous de lui, les femmes rieuses s’éclaboussaient.


  — Tu veilles !


  Le jeune homme se retourna. Casse-Cœur, son ami, le fils du chef, s’approcha. Il tenait son arc et son carquois dans sa main droite.


  — Je veille avec toi, dit-il. Parfois, les fauves viennent boire à la source et les femmes prennent peur. Une fois, l’une d’elles fut enlevée par un tigre. On ne l’a jamais retrouvée.


  Phébus s’étendit à nouveau sur le rocher, la face vers le soleil. Casse-Cœur cligna des paupières :


  — Tu regardes ton père ?


  — Mon père est un dieu. On ne peut pas le voir.


  Le jeune guerrier se dressa sur un coude :


  — Toi aussi, Phébus, tu deviendras un dieu quand tu auras l’âge des guerriers.


  — Je suis le fils d’un dieu et, un jour, plus tard, je sortirai de la forêt pour aller rejoindre les autres dieux.


  — Hors de la forêt, il n’y a que des démons.


  — Non, Casse-Cœur, au-delà de la colline, il doit y avoir d’autres hommes, comme nous, et plus loin encore, commence le domaine des dieux.


  Des cris les firent sursauter. Ils se dressèrent. En bas, dans le bassin aux eaux claires, les femmes se serraient les unes contre les autres en poussant des cris aigus.


  — Un fauve !


  Ils découvrirent les chasseurs qui sortaient des sous-bois, cernant la petite clairière au centre de laquelle se trouvait le bassin.


  Phébus regarda les chasseurs bardés de leurs armures dé cuir, coiffés des casques aux frontaux bas qui cachaient leurs visages. Il sursauta. Les chasseurs avaient la peau blanche, comme lui, et leurs yeux étaient clairs.


  Le plus âgé d’entre eux leva la main droite et parla, lentement, comme s’il cherchait les mots faciles que comprennent les demi-hommes :


  — N’ayez crainte, femelles, nous ne vous voulons aucun mal.


  Les femmes ne répondirent pas.


  — Pourquoi ? osa demander l’une d’entre elles.


  C’était Clarté, la sœur de Casse-Cœur.


  L’un des jeunes chasseurs éclata de rire :


  — N’aie crainte, femelle, tu vas venir avec nous dans une maison merveilleuse.


  — Nous ne viendrons pas, répondit .Clarté. Le vieux chasseur décrocha de sa ceinture une longue lanière de cuir qu’il fit tournoyer au-dessus de sa tête avant de la faire claquer.


  — Remontez toutes sur la rive, répéta-t-il d’une voix plus dure.


  Casse-Cœur toucha le bras de son ami qui frémit. Il semblait fasciné par les chasseurs.


  — Phébus, ils enlèvent les femmes pour les emmener dans la ville.


  — Regarde, ce sont des dieux à peau claire.


  — Ce sont les démons de la ville. Ils viennent prendre nos femmes et nous devons les en empêcher.


  — Que pouvons-nous faire contre des dieux ?


  Casse-Cœur se leva à demi :


  — Tu es Phébus, le fils du Soleil, et tu possèdes l’arme magique.


  — L’arme ne doit pas servir contre d’autres dieux.


  Casse-Cœur lança un regard méprisant à son ami et il dévala la pente. Il se retrouva dans la clairière, en face des chasseurs. L’un d’eux éclata de rire :


  — Tiens, un demi-homme !


  — Partez, hurla Casse-Cœur. Partez ou le fils du Soleil vous châtiera.


  Le chasseur riait maintenant de bon cœur et ses compagnons l’imitèrent :


  — Les dieux, c’est nous…


  Brusquement, le baron Pah lança sa longue lanière qui s’enroula autour des jambes de Casse-Cœur. Le jeune guerrier tomba à terre.


  — Demi-homme, tu viendras aussi avec nous.


  — Oui, tu viendras avec nous car notre Protecteur manque de serviteurs depuis la longue guerre.


  — Casse-Cœur restera ici, avec moi, et les femmes aussi resteront ici…


  Les chasseurs relevèrent leurs visages. Ils découvrirent Phébus, debout sur le rocher.


  — C’est un des nôtres, murmura le baron Pah.


  — Partez, dit Phébus, quittez la forêt et ne revenez plus.


  — Et pourquoi partirions-nous ? plaisanta l’un des jeunes chasseurs.


  — Parce que je suis Phébus, le fils du Soleil.


  — C’est un des nôtres capturés par les demi-hommes. Il a dû devenir fou.


  — Il n’est pas armé, reprit l’un des chasseurs. Nous devons le ramener dans la ville…


  Phébus regarda les femmes qui se mettaient en file. Sa main s’abaissa vers la ceinture de cuir dans laquelle était passée l’arme magique, laissée par son père.


  Ses doigts se refermèrent sur la crosse. Il avait peur. Il se souvint des paroles de sa mère.


  « — Jamais, tu n’emploieras l’arme contre les tiens… »


  Il leva son poing et regarda les chasseurs :


  — Partez.


  — Viens avec nous, tu es des nôtres, lui dit le baron Pah.


  Les doigts du jeune homme serrèrent la crosse de plus en plus fort et il y eut soudain un éclair, rapide et blanchâtre, suivi d’une explosion. Le sol s’embrasa aux pieds du baron Pah qui recula.


  Phébus releva le canon de son arme et il tira de nouveau. L’éclair frappa cette fois l’énorme tronc d’un arbre. Celui-ci devint tout blanc avant de se transformer en une torche gigantesque.


  — Partez, partez, hurla le jeune homme en tirant de nouveau vers le sommet des arbres qui cernaient la clairière.


  Les chasseurs eurent des regards affolés puis, brusquement, ils se retournèrent et s’enfuirent en courant, abandonnant leurs armes.
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  Les femmes chantaient la joie en arrivant sur la place du village. Les guerriers les entourèrent, étonnés. Elles montrèrent Phébus du doigt.


  — Que se passe-t-il ? demanda le chef.


  — Les démons de la ville sont revenus, dit Clarté.


  — Après tant de lunes !


  — Oui, mais Phébus, le fils du Soleil, les a mis en fuite.


  —Il s’est battu avec les démons.


  — Non, répondit Clarté. Il a seulement lâché la foudre et les démons se sont enfuis.


  — Ils se sont enfuis si vite qu’ils ont laissé leurs armes, ajouta Casse-Cœur qui jeta aux pieds du chef les arcs qu’il avait ramassés.


  Le chef regarda Phébus, les yeux emplis d’une crainte où se mêlait la fierté d’avoir reçu le fils du Soleil dans son village.


  — Tu commandes donc à la foudre ? lui demanda-t-il.


  — La foudre est dans l’arme magique et elle s’est déchaînée contre nos ennemis. Alors, ils se sont enfuis…


  Le jeune homme sourit. Il venait d’apercevoir Sibeline, sa mère, qui s’approchait, venant à sa rencontre. Elle le regarda longuement avant de lui demander :


  — Qu’as-tu fait ?


  — Les chasseurs voulaient enlever les femmes alors j’ai déchaîné la foudre cachée dans l’arme et ils se sont enfuis…


  — Tu t’es servi de l’arme ?


  — Oui, mère.


  Phébus brandit le pistolet au-dessus de sa tête :


  — Maintenant, je suis vraiment le fils du Soleil puisque je commande à la foudre.


  Son index se crispa machinalement sur la détente. L’éclair traversa l’espace,frappant un grand arbre dont les branches s’embrasèrent.


  La tribu entière resta muette devant le prodige puis lentement, un à un, les guerriers tombèrent à genoux.


  

  

  



  Ce fut cette nuit-là que Sibeline comprit qu’il leur faudrait bientôt quitter le village qui les avait accueillis toutes ces années.
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  Le Protecteur admira quelques instants encore les reflets du soleil qui jouait avec les pierres précieuses serties sur la coupe d’or massif. Il la posa enfin sur la table et se retourna vers le visiteur qui se tenait au centre de la pièce, un genou à terre.


  — Relevez-vous, baron Pah.


  Le vieux guerrier se releva. Il posa son poing sur le cœur en signe d’allégeance :


  — Je suis toujours au service de votre Grandeur.


  — Baron Pah, des bruits courent. Les seigneurs racontent que vous êtes allé en forêt pour une chasse aux demi-hommes.


  — C’est exact, votre Grandeur.


  — Où sont les femelles ? Aucune n’est venue dans ma couche.


  Le baron baissa la tête :


  — Nous n’avons pas ramené de femelles.


  — Pourquoi, les demi-hommes n’ont-ils plus de femelles pour procréer ?


  Le baron Pah ne répondit pas. Le Protecteur se leva et s’approcha de la meurtrière qui s’ouvrait vers la ville basse :


  — Dans les rues basses aussi le peuple se gausse. On y raconte que vous avez fui, ainsi que vos pages devant l’attaque des demi-hommes.


  Le baron devint blême :


  — Vous me connaissez depuis de longues années, votre Grandeur. N’ai-je pas été le plus vaillant de vos capitaines durant la longue guerre contre ceux de Nanc.


  — Alors, pourquoi ces racontars ?


  — Ce ne sont pas des racontars, votre Grandeur.


  Le vieux guerrier hésita quelques secondes avant de raconter :


  — Je suis allé dans la Forêt avec mes pages, pour ramener des femelles à votre Grandeur. Nous sommes parvenus à la source mais nous y avons trouvé un guerrier…


  — Un demi-homme ?


  — Non, votre Grandeur. C’était un homme comme nous, à la peau blanche. Il s’est dressé et a lancé la foudre vers la cime des arbres et les arbres se sont embrasés…


  Le Protecteur s’avança vers le vieux guerrier :


  — Vous aussi, baron Pah, vous rapportez donc les balivernes qui se colportent dans les rues basses.


  — Ce ne sont pas des balivernes, votre Grandeur. Je l’ai vu comme je vous vois et mes pages aussi l’ont vu. Cet homme commande à la foudre.


  — Un homme ne peut commander à la foudre.


  Le baron Pah se retourna. Phoëm, le Grand Prêtre, le fixait derrière son masque de vermeil. Il éleva le bras gauche, celui qui touchait le ciel quand il parlait :


  — Seuls, les dieux commandent à la foudre.


  — J’ai vu cet homme et j’ai vu la foudre, répéta, le vieux guerrier.


  — Tu blasphèmes, baron Pah.


  — Non, je crains les dieux et je les honore comme l’enseignent les prêtres mais celui que nous avons vu dans la forêt se dit être le fils du Soleil.


  — C’est de l’imposture, répondit le Grand Prêtre. Le fils du Soleil ne vivrait pas parmi les demi-hommes.


  — Mais il commande à la foudre.


  — Hérésie, cria Phoëm en agitant la canne, insigne de ses fonctions.


  Le Protecteur s’avança vers le baron Pah :


  — Déjà, les marchands avaient répandu une légende semblable dans le peuple et chez les esclaves. Au-delà des plaines de la désolation, derrière les collines du vent, dans le pays du grand lac, le chef d’une tribu aurait chassé sa fille car elle prétendait avoir été engrossée par un dieu descendu des étoiles.


  — Un dieu n’engrosse pas une humaine, dit le Grand Prêtre. Les livres affirment que leurs lois interdisent aux dieux de s’accoupler avec des femmes.


  Phoëm recula, Derrière le masque, ses yeux devinrent plus sombres.


  — Tu blasphèmes, baron Pah, tu blasphèmes encore alors que nous cherchons à te sauver.


  — Seul le Grand Prêtre peut faire entendre la voix des dieux, dit le Protecteur.


  — Pars, hurla Phoëm en brandissant la canne incrustée de pierres précieuses. Pars loin de la ville noble et va vivre avec les esclaves et les déchets humains des rues basses. Tu es exclu de la communauté des seigneurs.


  — Pars, répéta le Protecteur. Les dieux, par la voix du Grand Prêtre, te bannissent de la communauté.


  Le baron Pah enleva lentement sa lourde épée du baudrier. Il la jeta aux pieds du Protecteur :


  — Vous perdez votre meilleur vassal, votre Grandeur.


  — Va.


  Le baron tourna des talons et sortit lentement de la salle. Les gardes ne baissèrent pas leurs lances quand il passa.


  Dehors, il faisait chaud. Le soleil était haut dans le ciel. Alors, le baron Pah enleva sa cape et il la jeta sur les marches puis il descendit vers les rues basses.


  Il devint Pah, le premier prophète.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — 2 —


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le quartier des rues basses s’étendait dans l’ile. De chaque rive, un pont permettait d’y accéder et des postes de garde filtraient les passages. Un peu en aval, il y avait le grand pont qui reliait la colline du nord, où s’élevaient la ville noble et ses palais perdus dans la verdure, et les quartiers populaires de la rive gauche. Là, vivaient les autres castes, les fonctionnaires subalternes, les marchands, les artisans et les étrangers qui venaient chercher refuge dans l’enceinte de la ville.


  Au centre de l’île, sur la place, s’élevait le vieux temple. C’était un édifice aux pierres noircies. La toiture s’était effondrée sur place et les prêtres l’avaient réparée tant bien que mal. Sur les énormes pierres qui constituaient le soubassement, on pouvait encore distinguer l’empreinte du soleil quand il était descendu du ciel pour chercher ses fils pendant la grande bataille. Sur le côté de l’édifice, les fidèles venaient parfois se recueillir devant l’ombre blanche de la révélation. La tradition affirmait qu’il s’agissait de l’esprit des premiers croyants que le soleil avait à jamais inscrits dans la pierre noircie.


  Sur la colline où s’élevait la ville noble, les prêtres avaient construit un nouveau temple mais, plusieurs fois l’an, le peuple se rendait en longues processions vers le temple de l’île, celui qui avait été la demeure du soleil.


  Tout autour de la place, s’étendait le dédale des rues basses, bordées de vieilles maisons dont certaines devaient dater de la même époque que le temple. Elles étaient devenues le refuge des proscrits, des mendiants, des assassins et des voleurs, de tout ce qui se cachait.


  Au début, le Protecteur y envoyait parfois ses gardes mais ceux-ci avaient renoncé à en expulser le bas peuple. La force des archers s’étiolait dans les caves et les labyrinthes de couloirs, et les nobles qui les commandaient ne s’y risquaient qu’avec méfiance tant ils se trouvaient impuissants dans les ruelles étroites. Lourdement armés, sur leurs montures bardées de fer, ils ne pouvaient se déployer en bataille et restaient ainsi à la merci des adversaires invisibles. Peu à peu, on avait admis cette cour des miracles et l’on se contentait maintenant d’en contrôler les accès.


  L’homme avançait silencieusement dans les ruelles malodorantes. Il faisait nuit et une animation silencieuse avait gagné les rues basses.


  — C’est toi, baron Murh ?


  L’arrivant eut un signe de tête affirmatif. Il suivit la silhouette qui le conduisit vers une petite porte bardée de ferrures rouillées. L’escalier semblait descendre dans les entrailles de la terre tant il était profond, éclairé de place en place par des torches.


  — Les autres sont là ? demanda le baron Murh.


  — Oui, ils attendent ta venue.


  Ils arrivèrent enfin dans l’ancienne crypte que l’on avait aménagée en salle de réunion. Au début des temps nouveaux, avant que le quartier des rues basses ne devienne le refuge de la lie de la ville, les jeunes nobles aimaient venir se divertir dans les tavernes où les filles du bas peuple se livraient parfois à la prostitution.


  Maintenant, les jeunes nobles évitaient d’errer la nuit dans les ruelles. Ils préféraient rester dans leurs palais, entourés des esclaves et des femelles de demi-hommes enlevées dans la forêt.


  La salle était enfumée. Les occupants se serraient sur des bancs, devant les tables de bois sur lesquelles les servants déposaient des cruchons d’alcool. Au centre de la salle, debout sur une petite estrade, la récitante nue continuait ses invocations. C’était une femme des terres lointaines, attirée dans la ville par sa foi.


  Elle éleva soudain les bras au-dessus de sa tête, faisant saillir ses seins lourds ornés de pointes sombres, appelant la venue du soleil.


  

  



  Viens dans mon corps


  du fond des cieux et des siècles


  Viens dans mon corps


  y déposer la vie…


  

  



  Le baron Murh et son compagnon s’installèrent à la table. Trois autres hommes s’y trouvaient déjà, silencieux, écoutant la récitante.


  Le plus âgé regarda longuement l’arrivant :


  — C’est donc toi le baron Murh ?


  — Oui, je suis Murh, baron et vassal du Protecteur de Nanc…


  Il fixa à son tour le vieil homme :


  — Pendant quinze ans, j’ai combattu les troupes de votre ville et, maintenant, je suis ici, sans armes, à votre merci.


  — La guerre des Protecteurs n’est pas la nôtre.


  — C’est pour ça que je suis ici.


  La récitante nue commença à trembler tandis que des gouttes de sueur se formaient sur ses tempes et glissaient le long de son visage.


  

  



  Viens, dieu Soleil


  viens en moi y déposer la vie…


  

  



  — Qui est cette femme ? demanda le baron Murh.


  — Une récitante de plus. Leur secte est encore puissante malgré la chasse que leur font les prêtres. Elles attendent depuis plus de cent ans que l’une d’elles soit enfin fécondée par le soleil afin que les hommes puissent retrouver la puissance des dieux.


  Le vieil homme eut un sourire un peu méprisant :


  — Généralement, elles se font engrosser par des ivrognes et leurs rejetons sont la plupart du temps des dégénérés mentaux.


  Murh jeta un dernier coup d’œil sur la femme qui s’était étendue à terre, mimant l’acte charnel de façon précise. Il découvrit aussi les regards enfiévrés de certains des assistants et il pensa qu’un nouvel imposteur serait sans doute conçu avant la fin de la nuit. Il se retourna vers Rogh, le vieil homme :


  — Ce n’est quand même pas pour me faire admirer cette femme que tu m’as fait venir de si loin ?


  — Non, bien sûr.


  Il y eut un lueur dans les yeux fatigués du vieil homme :


  — Quelque chose d’extraordinaire s’est passé voilà bientôt sept mois.


  — Raconte-moi.


  — Connais-tu le baron Pah ?


  — Je ne l’ai jamais rencontré au cours de la guerre mais je sais qu’il fut l’un de vos plus vaillants capitaines.


  — Le Protecteur a chassé le baron Pah de la classe des seigneurs.


  — Pourquoi ?


  — Un peu après la fin de la guerre, le baron a décidé de reprendre ses chasses en forêt. Un matin, il est parti avec quatre de ses pages. Ils sont tombés sur une bande de femelles appartenant à la tribu des demi-hommes.


  — Rien d’extraordinaire.


  — Si, car le baron Pah et ses pages ont été mis en fuite par un homme de la forêt, un homme aux yeux clairs et à la peau blanche.


  Murh sursauta :


  — Quatre pages conduits par votre meilleur capitaine mis en fuite par un demi-homme !


  Rogh, le vieil homme, baissa la tête et il parla à voix basse :


  — Le baron Pah affirme que celui qui les a mis en fuite est le fils du Soleil.


  — Il est devenu fou.


  — Il affirme que l’homme commandait à la foudre. Depuis, nous avons vérifié en glanant des informations éparses auprès des marchands qui parcourent les forêts pour y pratiquer le troc. Des bruits courent dans les tribus…


  — Quels bruits ?


  — On raconte que le fils du Soleil est venu sur la terre pour libérer les hommes et renverser les tyrans qui adorent les faux dieux.


  Murh hocha gravement la tête :


  — Nous aussi, nous voulons renverser les protecteurs mais nous savons que les dieux et leur roi, le Soleil, ont depuis abandonné les hommes de notre monde.


  — On dit aussi que le fils du Soleil a pour mère Sibeline, une femme qui porte un nom des temps anciens. Elle serait venue avec lui d’au-delà des collines du vent il y a bien des années.


  — C’est impossible. Comment voulez-vous qu’une femme et un enfant puissent traverser les plaines de la désolation où seules les caravanes des marchands ne se risquent que lourdement armées.


  Rogh, le vieil homme, eut un sourire plein d’espoir :


  — Et si c’était vrai, si le dieu Soleil était réellement le père de l’enfant et qu’il les ait protégés durant leur long voyage.


  Le baron Murh se leva :


  — Où se trouve Pah maintenant ?


  — Il s’est retiré aux confins de la forêt, à l’ouest de la ville. Il vit maintenant seul, dans une cabane qu’il aurait construite de ses propres mains. Parfois, des hommes d’ici vont le trouver pour qu’il leur parle du fils du Soleil. Un des jeunes prêtres de l’ancien temple est des nôtres. Il l’a vu et c’est lui qui nous a raconté.


  — Il faut que je le voie.


  Le vieil homme désigna son voisin de table :


  — Celui-ci ,est Pih, mon fils ainé : Demain, il te conduira.


  

  



  O dieu, dieu Soleil


  emplis mon corps de ta vie


  Reviens parmi les hommes


  à travers mes entrailles…


  

  



  La récitante nue poussa un long gémissement puis elle demeura immobile, gisante sur l’estrade, la poitrine soulevée par sa respiration haletante. Deux hommes s’approchèrent d’elle, hésitant, un peu comme si la femme les effrayait.


  Enfin l’un d’eux éclata de rire. Il prit la récitante nue dans ses bras et l’emporta vers une pièce voisine, suivi par son complice qui ricanait.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  LIVRE QUATRIEME


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  LE PROPHETE
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  Le Protecteur se retourna. Il regarda Phoëm, le Grand Prêtre, qui venait d’entrer dans la salle du conseil. Les princes du sang s’y trouvaient déjà ; War, le connétable et Gamh, l’argentier. Ils étaient tous deux les frères du Protecteur.


  Au début de son règne, ils avaient espéré en sa santé fragile mais les années avaient passé sans répondre à leur désir. Déçu dans ses ambitions, War avait alors persuadé son frère d’entreprendre la longue guerre contre Nanc, la ville voisine. Ils avaient levé les milices et les nobles étaient partis pour le combat.


  La guerre avait duré quinze ans. Maintenant, ils étaient vainqueurs et les survivants s’étaient partagé honneurs et parts du tribut que Nanc devait payer pendant autant d’années que la guerre avait duré. Les coffres du trésor étaient pleins et l’argentier était satisfait. Les marchands venaient-de nouveau visiter la ville et bientôt, les premiers navires chargés de denrées précieuses aborderaient de nouveau Hav, le port de la ville, situé à l’ouest de la forêt.


  Le Protecteur s’avança vers Phoëm et il lui parla d’une voix sourde :


  — Les rumeurs se répandent vite.


  — Les rumeurs ne sont que des rumeurs, votre Grandeur. Tant qu’elles ne courent que dans le bas peuple ou chez les esclaves, elles ne sont point dangereuses.


  — Justement.


  D’un signe de la main, le Protecteur donna la parole au connétable. War déposa sur la table une dague avec laquelle il jouait en silence :


  — On raconte que le baron Murh, un félon de Nanc, était hier au soir dans le quartier des rues basses.


  — Murh est un vaincu et il est normal que les rues basses deviennent son royaume, répondit le Grand Prêtre.


  — A Nanc, le baron Murh s’oppose à son Protecteur. Ici aussi, il y a des hommes qui s’opposent au pouvoir, des nobles même.


  Le Grand Prêtre eut un soutire équivoque, sans répondre.


  — On dit aussi que des prêtres de l’ancien temple sont dans la conspiration et que certains seraient allés voir Pah, le faux prophète.


  — Est-ce vrai ? demanda le Protecteur.


  — Ce ne sont que des mensonges, votre Grandeur, dit Phoëm. Des mensonges destinés à calomnier les prêtres qui sont la seule classe à vous être entièrement fidèle.


  War blêmit. Depuis toujours, le Grand Prêtre s’était dressé entre lui et le Protecteur et, souvent, sa puissance avait été plus forte que les liens du sang qui l’unissaient au maître de la ville. Il décida de poursuivre son attaque :


  — On dit aussi que certains prêtres colportent les rumeurs et qu’ils annoncent au peuple la venue du fils du Soleil.


  — Cela aussi est un mensonge. Nous autres, prêtres, nous savons que les dieux ne descendent plus sur le monde. Seules, les récitantes nues font mine de croire en ce miracle.


  — Ce n’est pour elles qu’une excuse à se faire engrosser, ricana War en lançant un coup d’œil vers son frère.


  Il savait que le trait avait porté car il venait de toucher la plaie vivante qui gâchait la vie du Protecteur. Depuis des années, celui-ci essayait en vain d’assurer sa descendance, mais malgré les nombreuses femmes que les prêtres avaient poussées dans sa couche, jamais nul héritier n’avait été engendré par sa semence. Les médecins l’avaient examiné plus de cent fois. Ils avaient prescrit les médications les plus rares comme les poudres magiques que l’on avait retrouvées dans les ruines du vieux temple. Pourtant, les femmes restaient toujours stériles après ses étreintes, On avait accusé les ventres qui ne voulaient pas porter d’héritiers et de nombreuses femmes furent éventrées pour découvrir les causes de la malédiction. Rien n’y fit. Maintenant, le Protecteur savait qu’à sa mort, ce serait l’un de ses deux frères ou l’un des mâles de leurs nombreuses progénitures qui recevrait les insignes du pouvoir.


  Le Protecteur se laissa presque tomber sur son trône. C’était une sorte de bulle transparente, soutenue par de frêles antennes métalliques. On racontait que ce siège était un don des dieux reçu par le premier Protecteur, des siècles auparavant.


  A Nanc, la capitale du protectorat voisin, le siège du pouvoir était en matière opaque, d’une solidité que l’on disait presque diabolique. Quand, cent ans auparavant, les nobles révoltés avaient voulu détruire ce symbole du pouvoir, leurs glaives s’étaient brisés comme des fétus de verre. Les conjurés avaient alors jeté le siège dans un bûcher gigantesque où se consumaient pêle-mêle les meubles du palais, les fidèles et les esclaves du Protecteur. Le bûcher brilla pendant une semaine mais, quand tout fut réduit en cendres, on découvrit que le siège du pouvoir était encore là, intact.


  Les nobles révoltés comprirent alors leur sacrilège et ils allèrent chercher le Protecteur qui croupissait dans un cachot en attendant son supplice. Ils le l’établirent dans ses fonctions et lui offrirent deux cents femmes en guise de soumission. Ce fut l’unique tentative de révolte contre le pouvoir des Protecteurs depuis le début des temps nouveaux.


  La loi était établie. Seul, un Protecteur pouvait en attaquer un autre mais il ne devait jamais attenter à sa vie ou à celle de sa famille. Les nobles et les milices se battaient et la ville vaincue payait le tribut puis tout rentrait dans l’ordre jusqu’à la nouvelle guerre.


  Il y eut soudain un bruit étrange dans la pièce. Les quatre hommes restèrent figés sur place puis, lentement, le·Grand Prêtre s’approcha de la table. Il fouilla dans une poche de sa robe et en sortit une petite boule noire qu’il déposa sur le bois. Il tomba à genoux et les autres l’imitèrent.


  Un sifflement s’échappa de la boule noire. Il alla en s’amplifiant puis il cessa brusquement. Une voix aux accents métalliques résonna alors sous les voûtes de la salle du conseil.


  

  



  « — Ici, bêta rouge… Je vous reçois faiblement… Donnez votre indicatif… Ici, bêta rouge, donnez votre indicatif…


  

  



  Il y eut un silence puis on entendit d’autres voix, plus lointaines.


  

  



  — Faible, très faible, ils ne répondent pas.


  — Ce doit être un émetteur automatique de détresse.


  — Puissance presque nulle, je ne capte qu’avec l’ampli au maximum…


  — At… »


  

  



  Le sifflement reprit puis ce fut de nouveau le silence. Le Protecteur se releva le premier. Il était blême, presque tremblant. Il attendit que Phoëm se relève à son tour pour lui demander :


  — Que disent les dieux ?


  — Les dieux sont courroucés par nos paroles. Ils nous menacent de leur colère si nous ne faisons pas taire le faux prophète.


  — Que pouvons-nous faire ? demanda le connétable.


  — Il faut capturer Pah, l’emmener en ville, le juger et le livrer aux bourreaux.


  Le Protecteur se rassit sur le siège :


  — C’est impossible. Le baron Pah est un noble de première lignée. La peine de mort n’est pas applicable à un homme de son rang. Le bannissement est la peine la plus élevée que je pouvais lui infliger.


  Le Grand Prêtre reprit la boule noire :


  — Si les dieux demandent sa vie en rachat de nos fautes, nous ne pouvons la leur refuser.


  — Ils ne l’ont point demandée.


  — Ils le feront.


  War reprit sa dague :


  — J’envoie des archers à sa recherche. Ils le ramèneront et nous le garderons prisonnier en attendant la voix des dieux.


  — Qu’il soit fait ainsi, dit le Protecteur.
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  Les deux cavaliers quittèrent la chaussée de l’ouest pour s’enfoncer dans la plaine, avançant dans les hautes herbes qui s’étendaient jusqu’aux premières futaies de la forêt.


  Ils avaient parcouru la totalité de la chaussée de l’ouest, jusqu’à son extrémité, une trentaine de kilomètres au-delà de la ville. Maintenant, il y avait la plaine puis la forêt, immense, infranchissable, dans laquelle ne se risquaient que les marchands ou les chasseurs de femelles qui fournissaient les couches seigneuriales.


  — Savez-vous où se trouve le prophète ? demanda le baron Murh au jeune garçon qui lui servait de guide.


  — Un prêtre nous a donné une carte qu’il a tracée de mémoire. Je pense que nous le trouverons.


  Ils chevauchèrent encore deux heures avant d’atteindre la lisière de la forêt. Ils avancèrent alors plus lentement puis les premières ronces apparurent et les chevaux se cabrèrent. Leurs cavaliers ne purent les pousser plus en avant.


  — Il nous faut maintenant continuer à pied, dit Pih, le fils du vieil homme.


  Le baron Murh descendit. Il prit son épée qu’il glissa dans un étui qu’il portait sur son dos, par commodité, puis il ajusta son carquois et se saisit de son arc.


  — Tu ne prends pas d’armes ? demanda-t-il à son compagnon.


  — Nous entrons dans la forêt en amis, alors pourquoi des armes ?


  Ils avancèrent sous les futaies, suivant une vague piste sans doute marquée par des chasseurs. Il faisait chaud et lourd. La fatigue les gagna vite mais ils ne se reposèrent point, continuant leur marche.


  Le baron Murh ne se sentait pas à l’aise. C’était la première fois qu’il pénétrait aussi loin dans la forêt. Des bruits étranges le faisaient parfois sursauter mais son compagnon souriait, paisiblement :


  — Ce sont les arbres qui chantent. La légende des tribus affirme que certains d’entre eux ont reçu la vie, quand le soleil visita notre monde, au début des temps nouveaux.


  — Je n’avais jamais entendu ces murmures. Le jeune garçon dressa l’oreille :


  — Dans la forêt du sud, on raconte que certains arbres ont même le pouvoir de parler aux humains mais je ne pense pas que ce soit vrai. Pourtant, un prêtre du vieux temple affirme que le fils du Soleil peut entendre la voix des arbres.


  Après quatre heures de marche, ils aperçurent enfin une clairière dans laquelle débouchait le chemin qui serpentait dans l’ombre. Pih sortit sa carte et la déposa sur le sol, bien à plat, puis il jeta un coup d’œil aux alentours avant de poser la petite boite métallique.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda le baron Murh au jeune garçon.


  — La boîte à chemin, Grâce à elle, on peut se diriger dans la forêt. Le prêtre qui me l’a donnée affirme qu’avec son aide, on pourrait traverser les plaines de la désolation et aller au-delà des collines du vent.


  — Il y est allé ?


  — Aucun homme de la ville n’a jamais traversé les plaines de la désolation. Seuls, les marchands nomades se risquent dans le désert…


  La voix du jeune garçon devint plus grave :


  — Maintenant, le fils du Soleil a lui aussi traversé le désert.


  Il montra l’aiguille qui tremblotait :


  — Nous approchons du refuge du prophète.


  Murh sentit un danger indistinct. Il releva le visage et découvrit trois demi-hommes qui se tenaient à une trentaine de mètres d’eux. Ils étaient armés d’épieux mais ne semblaient pas avoir d’intentions belliqueuses.


  L’un des demi-hommes leur fit un signe amical.


  — Il nous demande de le suivre, dit Pih.


  — Ce n’est peut-être pas très prudent.


  — Ils ne sont pas hostiles et ils connaissent sans doute le refuge du prophète.


  Ils suivirent les demi-hommes sur un sentier qui les conduisit rapidement vers une autre clairière, barrée au fond par d’énormes rochers entre lesquels cascadait un ruisseau. Une cabane en troncs d’arbres était édifiée près de l’eau. Deux ou trois femelles vaquaient à des tâches domestiques.


  Un homme très grand et très maigre sortit sur le seuil de la cabane. Il s’avança vers les arrivants.


  — Qui êtes-vous ? Demanda-t-il.


  — Je suis Pih, le fils de Rogh, le vieil homme.


  — Je connais Rogh qui est un homme droit mais, lui, qui est-il avec ses armes ?


  — Je suis Murh, baron de la cité de Nanc.


  Le prophète considéra longuement le visiteur :


  — Je connais ta réputation. Du temps où j’étais un guerrier, j’ai toujours eu envie de me mesurer à toi, les armes à la main, mais nos routes ne se sont point croisées.


  — J’en suis heureux car, alors, l’un de nous ne serait pas ici.


  Pah, le prophète, hocha la tête puis il demanda :


  — Pourquoi as-tu fait cette longue route pour venir me voir ?


  — A Nanc aussi, il y a des nobles qui refusent maintenant l’autorité du Protecteur et je suis de ceux-là.


  — Je ne suis plus un guerrier. Alors, en quoi puis-je t’apporter une aide ?


  — Je sais que tu es devenu Pah, le prophète, celui qui a vu le fils du Soleil. C’est important pour moi.


  — Pourquoi ?


  — La légende de Nanc affirme qu’un jour le fils du Soleil sera parmi nous et que, ce jour-là, le pouvoir des Protecteurs s’effritera. Les hommes seront de nouveau libres, comme dans les temps anciens.


  — Le prêtre aussi raconte ça, dit Pih. Il dit que la légende du vieux temple affirme la même chose.


  Le prophète les regarda un long moment avant de parler :


  — Le fils du Soleil est ici, sur notre monde. Je l’ai vu et mes compagnons aussi l’ont vu…


  Il eut une mimique douloureuse avant de poursuivre :


  — Lorsque j’ai raconté le prodige au Protecteur, Phoëm, le Grand Prêtre a demandé que je sois jugé comme hérétique. Comme je suis noble de lignée première, on m’a banni…


  Sa voix devint plus sourde :


  — Mes pages ont été murés vifs dans une cave du nouveau temple afin qu’ils ne colportent pas la vérité dans la caste des seigneurs. Je sais, qu’un jour, les archers du connétable viendront jusqu’ici pour m’assassiner.


  — Raconte-moi le fils du Soleil, demanda le baron Murh, afin que je puisse aller porter la bonne nouvelle au peuple de Nanc.


  — Suivez-moi.


  Pah les entraîna à l’intérieur de la cabane. Dans l’angle, en face de la porte, se trouvait un objet soigneusement recouvert d’une vieille couverture. Le prophète se pencha et l’enleva délicatement. Les deux visiteurs découvrirent alors une pierre plate sur laquelle on pouvait lire des inscriptions à demi effacées.


  — Avant de venir m’installer ici, dit Pah, je suis retourné dans la forêt du sud, là où j’avais vu le fils du Soleil. J’y ai connu ces demi-hommes qui sont devenus mes amis. Un jour, près de la chaussée, nous avons trouvé cette pierre. Les caractères qui s’y trouvent sont du langage que parlaient les dieux des temps anciens.


  Le baron Murh se pencha plus près pour déchiffrer l’insoription.


  

  



  AU  RO TE   U   SOLEIL


  AR   SUD : 5   OMET


  

  



  — En as-tu trouvé la signification ? demanda-t-il au prophète.


  — Oui. Elle est simple. Le fils du Soleil se nomme Aurote et il entrera dans la ville par la porte du sud.


  — Viendra-t-il bientôt ?


  — Je crois que le temps est maintenant arrivé.


  — Le peuple tout entier sera là pour l’accueillir et le protéger.


  — Il n’a pas besoin de protection. Il commande à la foudre et il la jette sur ses ennemis. Il aurait pu me tuer et il ne l’a point fait.


  Le baron Murh s’écria :


  — Alors, il chassera les Protecteurs et les faux prêtres.


  — Peut-être.


  — Que veux-tu dire ?


  Pah eut une moue douloureuse, comme s’il doutait tout à coup de ses propres paroles :


  — Il y a une chose que je me demande depuis son apparition, une question qui revient toujours dans mes pensées et que je ne pose à personne car personne ne peut y apporter de réponse…


  Les deux visiteurs regardèrent le prophète qui baissa son visage vers le sol :


  — Lequel d’entre nous peut affirmer que le fils du Soleil sera tel que nos prières l’ont appelé ?
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  La nuit commençait à tomber quand Sibeline et Phébus, son fils, arrivèrent aux abords de la chaussée.


  C’était un long ruban constitué de gigantesques pierres plates entres lesquelles poussaient parfois des touffes d’herbe folle. La chaussée commençait brusquement au centre de la plaine, à deux jours de marche de la lisière de la forêt, puis elle serpentait vers le nord, vers la ville.


  De part et d’autre du ruban de pierre s’élevaient parfois d’étranges demeures, ou plutôt de petits refuges devant lesquels se trouvaient des dizaines de statues métalliques, toutes semblables, alignées comme des guerriers à la parade. Certaines avaient encore leurs couleurs vives mais la plupart étaient rongées par la rouille. Les marchands qui empruntaient la chaussée les appelaient les « bornes du monde » et certains prêtres qui étaient venus les étudier affirmaient qu’elles représentaient les dieux des temps anciens.


  — Mère, veux-tu te reposer ? demanda le jeune homme.


  — Oui.


  Sibeline sourit :


  — Je suis une vieille femme maintenant et la fatigue s’étend plus vite dans mon corps. Demain, nous prendrons le chemin de la ville en suivant la chaussée.


  Phébus installa le campement. Il fit un grand feu pour éloigner les fauves puis il détacha la ceinture à laquelle était accrochée l’arme magique. Dans une petite pochette, il restait encore quatre pilules vertes, les dernières de celles qu’avait données le dieu à sa mère lors de leur unique rencontre.


  « — Les pilules guérissent toutes les maladies » lui avait appris Sibeline quand elle le jugea digne de recevoir l’héritage de son père. « Garde-les précieusement. »


  Il les gardait toujours avec lui, ainsi que cette étrange boule noire qu’il cachait dans sa besace et dont il n’avait jamais trouvé l’utilisation.


  Sibeline lui tendit un morceau de viande fumée :


  — Mange, fils.


  Il mastiqua en silence puis, quand il eut terminé, il demanda :


  — Quand serons-nous dans la ville ?


  — Les guerriers ont dit qu’il fallait quatre jours de marche pour parcourir la chaussée.


  Le jeune homme sourit :


  — Bientôt nous serons dans la ville, parmi les dieux qui sont mes frères.


  — Les guerriers disent que la ville est peuplée de démons mais toi, tu es le fils du Soleil et tu vaincras les démons…


  Sibeline sentit une grande joie emplir son cœur :


  — Alors, tu deviendras le maître de la ville avant de commander au monde tout entier comme le voulait ton père.


  Phébus se leva. Il s’approcha du feu et en contempla les flammes qui crépitaient dans la nuit. Il resta longuement immobile puis il se tourna vers le nord. Là-bas, au delà de la dernière barrière de collines, se trouvait enfin le but pour lequel il avait, vécu jusqu’à cet instant.
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  Ce fut un maraicher qui apporta le premier la nouvelle. Il entra dans la ville par la porte du sud alors que le soleil n’était pas encore levé. Les archers inspectèrent sa charrette, donnant au hasard quelques coups de lance entre les cageots de légumes.


  — Tu es bien matinal, remarqua le sergent de garde.


  Le maraîcher esquissa un sourire puis, quand les archers levèrent la barrière pour lui ouvrir le passage, il fit avancer sa vieille mule d’un claquement de langue.


  La partie de la ville qui s’étendait au sud du fleuve était réservée au moyen peuple, un mélange d’artisans, de boutiquiers et de fonctionnaires subalternes. C’est parmi eux que les nobles recrutaient les milices d’archers qui défendaient les privilèges de la ville haute, refuge des castes privilégiées.


  Les rues étaient encore désertes. Le maraîcher ne trouva d’animation que sur la place du marché où les ambulants dressaient leurs étalages tandis que les tavernes étaient occupées par une foule bruyante et bigarrée.


  Au centre de la place se dressait la statue des temps anciens, à demi fondue après le passage du soleil. Les prêtres archéologues prétendaient qu’elle était l’image des anciens dieux, une sorte de fauve gigantesque dont seule la tête était encore intacte. Personne n’avait réussi à déchiffrer les inscriptions à demi effacées qui parsemaient la roche noircie.


  Bleh, le maraicher, commença à disposer son étal. Il empilait ses cageots, les rangeant soigneusement sur le sol. Parfois, il jetait des regards furtifs autour de lui. Son aide était en retard et, ce matin, il avait besoin de lui.


  Le soleil se leva enfin, répandant une lumière blanchâtre sur la place. La multitude s’agenouilla alors pour murmurer les incantations matinales. Bleh leva les yeux vers la tour au sommet de laquelle se tenait le prêtre du matin. Ce dernier surveillait la multitude, prêt à châtier ceux qui ne se prêtaient pas aux coutumes religieuses.


  Ils purent enfin se relever après que le gong d’airain eut indiqué que la journée était commencée. Les premiers clients apparurent et on entama les premiers marchandages.


  — Bonjour, employeur…


  Bleh se retourna et découvrit son aide qui riait. Il jura, le traita de fainéant et lui demanda de tenir l’étalage.


  — Vous allez à la taverne, employeur ?


  — C’est aujourd’hui que je porte mon offrande au vieux temple et je suis déjà en retard.


  Le maraicher prit un panier d’osier dans lequel il avait disposé ses plus beaux légumes. Par habitude, il hurla encore une fois contre son aide puis, prenant son panier sous le bras, il se dirigea vers le fleuve.


  Il traversa le plateau des joutes avant de retrouver les ruelles qui descendaient vers l’île. Au fur et à mesure qu’il s’en approchait, Bleh surprenait une vie plus grouillante. Ici, commençaient la crasse et la misère. Des enfants à demi nus jouaient dans les ruelles, pataugeant parfois dans des flaques d’eau grasse. Leurs aînés, assis sur le pas des portes, le regardaient passer avec des yeux d’envie, ne pouvant détacher leurs regards des légumes qui emplissaient son panier. Le maraîcher crispa ses doigts sur le manche de sa dague, prêt à se défendre. Il avait entendu dire que des hommes avaient été tués ici pour des objets de bien moindre valeur qu’un panier de légumes.


  Il arriva enfin au poste de garde installé à l’entrée du pont. Les chaînes venaient d’être enlevées, laissant l’accès de l’île libre jusqu’à la tombée de la nuit. Bleh s’engagea sur le pont, suivi par les regards soupçonneux des archers qui bâillaient en attendant la relève.


  Il était maintenant dans le quartier des rues basses. C’était le royaume des ombres, des truands et des filles qui se vendent. Ceux qui étaient proscrits s’y cachaient aussi mais ils ne sortaient du dédale des caves que lorsque l’obscurité complice s’étendait sur la ville.


  — Donne-moi un légume, demanda une femme encore jeune en lui souriant, découvrant sa bouche édentée.


  — C’est l’offrande aux dieux, répondit Bleh.


  — Donne-moi tes légumes et viens avec moi. Je te rendrai l’égal d’un dieu.


  — Sacrilège ! hurla le maraîcher en accélérant le pas, suivi par les ricanements de la femme.


  Il arriva enfin devant le vieux temple. L’une des trois portes était ouverte. Comme chaque fois, avant d’y pénétrer, le maraîcher s’arrêta pour contempler les personnages ciselés dans la pierre noircie. Les vieux prêtres disaient qu’il s’agissait d’anciens héros, ceux qui avaient vécu parmi les hommes dans les temps anciens.


  Bleh pénétra dans le temple, froid et sombre malgré la saison. Au fond, au pied de l’énorme bloc de métal à demi fondu, les pénitents avaient disposé les premières offrandes de la journée. Il avança et déposa son panier puis il releva son visage et contempla l’idole.


  Il s’était souvent demandé s’il ne s’agissait pas d’un oiseau métallique. On pouvait distinguer deux ailes, courtes et fines, sur lesquelles les rayons du soleil se reflétaient parfois. Au-dessus de l’idole, le toit du temple s’était écroulé et les prêtres l’avaient réparé tant bien que mal pour que la pluie n’y tombât plus.


  Sur le bloc de métal, près du sol, on pouvait lire des inscriptions en lettre noires. Un jour, devant lui, un prêtre les avait lues.


  

  



  DANGER — RESCUE SYSTEM


  

  



  — C’est le langage des dieux, lui avait dit l’officiant.


  Le maraîcher s’agenouilla pour demander au soleil que sa protection s’étende sur sa famille et sur ses futures récoltes. Il fit remarquer que ses légumes étaient les plus beaux et il promit d’en porter chaque jour de marché, jusqu’à l’automne.


  — C’est toi, Bleh ?


  Il se retourna et reconnut Nouw, le jeune prêtre qu’il était venu voir. Il se leva et s’approcha de lui.


  — Tu as l’air d’un homme qui a du souci, lui dit le prêtre.


  — Je l’ai vu ce matin.


  — Qui as-tu vu ?


  Bleh fixa durement le prêtre :


  — Le fils du Soleil. Ce matin, j’ai vu le fils du Soleil en venant au marché.


  Nouw devint blême :


  — Es-tu sûr de ce que tu viens de dire ?


  — J’en suis sûr comme je te vois. A deux heures de marche, au sud de la ville, il y avait un campement. J’ai d’abord cru qu’il s’agissait de demi-hommes aventurés hors de la forêt aussi j’ai pris mon épieu et je me suis approché. J’ai découvert une femme à peau noire et un jeune homme très blond, semblable à celui qu’a décrit Pah, le prophète.


  — Qu’a fait le jeune homme ?


  — Rien. Il m’a regardé et il a souri. Alors, je me suis enfui.


  — Avait-il la foudre avec lui ?


  Le maraîcher baissa la tête :


  — Je n’ai pas vu la foudre.


  Le jeune prêtre hésita puis il entraîna Bleh vers un escalier qui s’enfonçait dans les sous-sols.


  — Où allons-nous ? demanda le maraîcher.


  — A la crypte aux reliques.


  Bleh s’arrêta net, les yeux agrandis par la peur, les membres tremblants.


  — Non.


  — Allons, viens avec moi.


  — Je ne suis pas un prêtre et je n’ai pas le droit de pénétrer dans la crypte aux reliques. Si on m’y découvre, la loi du sacrilège sera appliquée et je serai livré aux tourmenteurs.


  — N’aie point de crainte, répondit Nouw. Tous les prêtres sont montés ce matin au nouveau temple. Je suis seul pour garder le sanctuaire.


  Au passage, il prit un flambeau et ils descendirent l’escalier qui menait à la crypte. C’est ici que se trouvait la relique la plus sacrée, celle que personne ne voyait jamais, hormis les prêtres. C’était la seule image connue du dieu Soleil.


  Un homme l’avait trouvée il y a bien longtemps dans la cave de l’une des maisons voisines. Il l’avait portée au temple et elle y restait maintenant accrochée au fond de la crypte, parmi les autres reliques et les bougies sacrées.


  Bleh regarda l’image et contempla avec respect l’écriture sacrée, celle du dieu Soleil qui avait sans doute voulu laisser un message aux hommes.


  

  



  ON  Y HA LI Y


  GRA   A   QUE A   OLYMP


  

  



  Le maraîcher regarda longuement le visage du dieu, ses cheveux blonds qui tombaient sur ses épaules. Alors, il tomba à genoux :


  — C’est lui. Le jeune homme que j’ai vu ressemble à cette image. C’est bien lui, le fils du Soleil…


  — Viens, dit le jeune prêtre d’une voix blanche. Il faut prévenir les autres.


  Ils remontèrent l’escalier en courant.
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  Nouw, le jeune prêtre, courait parmi les massifs de plantes sauvages qui s’étendaient derrière le vieux temple. Le maraîcher le suivait avec difficulté, trébuchant parfois dans ses sabots de bois.


  Nouw s’arrêta devant une porte épaisse faite d’un bois étrange qui semblait sculpté par le feu. Sur le mur voisin, on distinguait deux silhouettes humaines. L’une d’elles était particulièrement bien tracée, comme si le feu avait décalqué au pochoir un homme qui, le bras en l’air, semblait vouloir se protéger le visage.


  Le jeune prêtre sortit de sa robe une petite clé de métal doré. Il l’introduisit dans une fente presque imperceptible et la porte s’ouvrit silencieusement. Bleh le regardait avec étonnement. Il n’avait jamais vu de serrure semblable. Généralement, les clés étaient énormes et les artisans affirmaient que leur grosseur était le garant de la solidité des serrures.


  — Viens, lui ordonna le jeune prêtre. Bleh le suivit dans un couloir qui paraissait avoir été creusé dans un roc. Les murs en étaient rugueux, de couleur grisâtre. Parfois, un morceau de métal rouillé en sortait.


  Ils arrivèrent devant une seconde porte que le prêtre ouvrit avec une autre clé minuscule. Un homme se tenait derrière la porte. Il était armé d’un épieu.


  — Ils sont ici ? demanda Nouw.


  — Oui.


  — Murh, le baron de Nanc aussi ?


  — Oui, il se préparait au départ.


  — Conduis-nous.


  L’homme armé les précéda dans une salle ronde où une dizaine d’hommes étaient réunis autour d’une table de marbre. Ils se retournèrent. Rogh, le vieil homme, se leva pour venir à leur rencontre. Nouw remarqua que ses traits étaient tirés et que les rides de son visage étaient encore plus profondes qu’à l’habitude.


  — Que se passe-t-il ? lui demanda-t-il.


  — Tu ne sais pas ?


  — Je ne sais rien d’autre que la nouvelle qui me réjouit le cœur depuis que cet homme me l’a apportée il y a une heure.


  — Moi aussi, j’ai des nouvelles, dit le vieil homme, mais elles sont mauvaises…


  Il baissa la tête, accablé, avant de dire d’une voix sourde :


  — C’est arrivé ce matin. Les archers de War, le connétable, ont trouvé la cachette du prophète. Ils ont massacré les femelles et les demi-hommes qui le servaient puis ils l’ont ramené, enchaîné, derrière leurs montures.


  Un autre homme se leva et vint auprès du vieil homme. C’était le baron Murh, de la ville de Nanc.


  — C’est un coup terrible que nous porte le Protecteur, dit-il. Le prophète sera jugé par les prêtres et certainement condamné à périr dans les tourments car il était le seul à oser crier que les vrais dieux reviendront pour punir les usurpateurs. Il était le seul à avoir vu le fils du Soleil.


  Nouw, le jeune prêtre, eut un sourire très doux. Il leva lentement ses deux bras pour demander le silence puis il dit d’une voix claire :


  — Moi, Je suis venu vous annoncer l’arrivée du fils du Soleil.


  — Tu l’as vu comme l’avait vu Pah, le prophète.


  — Non, mais cet homme l’a vu en venant ce matin à la ville.


  Le vieil homme s’approcha du maraîcher et le dévisagea longuement d’un air méfiant :


  — Comment as-tu pu voir le fils du Soleil toi, un homme de basse classe qui vit autour de la ville, sans jamais aller combattre dans les grandes forêts.


  — Je n’ai pas vu le fils du Soleil dans la forêt mais sur la chaussée. Peut-être a-t-il repris sa route et se trouve-t-il déjà devant la porte du sud.


  — Qui prouve que tu dis la vérité ?


  — Il est venu avec moi dans la crypte, dit le jeune prêtre. Il a reconnu le fils du Soleil sur la relique.


  — Alors, le prophète est sauvé, dit le baron Murh. Le fils du Soleil tuera les usurpateurs et les faux prêtres seront chassés du temple.


  Le vieil homme eut un geste un peu las :


  — Allons donc vers la porte du sud.
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  Sibeline regarda la muraille grise qui s’élevait devant eux. C’était un mur irrégulier et large qui ne semblait pas avoir été construit par des humains. Il montait très haut vers le ciel et, parfois, il n’était pas plus haut qu’une monture.


  Le mur s’étendait un peu en avant de la ville puis on découvrait une large zone où des milliers de rocs à demi calcinés semblaient avoir été dérangés par les pieds incandescents d’un géant fabuleux. La tradition populaire disait que dans les temps anciens des hommes vivaient dans ces rocs mais que le soleil les avait brûlés quand il était descendu sur le monde.


  Il y avait ensuite un autre mur, moins haut mais plus large, qui marquait la limite sud de la ville. La chaussée qui venait des plaines s’enfonçait brusquement dans une sorte de tunnel qui tournait avant de déboucher dans la ville. C’est à son entrée que se trouvait le poste de garde où les archers contrôlaient les gens de basse classe et les étrangers qui voulaient pénétrer dans la cité.


  Il y avait foule devant le poste ; une foule bigarrée composée d’hommes et de femmes qui venaient des plaines proches pour aller au marché. Les riches, ceux qui se déplaçaient dans des carrioles, prenaient des airs détachés tandis que les autres, serrés les uns contre les autres, attendaient le bon vouloir des archers.


  — C’est la ville, dit Phébus à sa mère, la ville des dieux…


  — Oui, ici, doivent vivre les hommes-dieux qui parlent au soleil.


  — Ces gens sont pourtant comme nous. Regarde, mère, certains ont même la peau foncée comme toi et il y a des demi-hommes comme ceux qui nous ont recueillis dans la forêt.


  Il y eut un brouhaha. Un char apparut. Il était escorté d’archers à cheval conduit par un jeune noble revêtu de son armure de cuir. La foule s’écarta. On se montra du doigt les femelles des demi-hommes qui se tenaient sur le, chariot, serrées les unes contre les autres.


  Les archers ouvraient la route, faisant claquer leurs fouets au-dessus des têtes. La foule s’écarta.


  — Place au duc du Hav, place au grand chasseur, cria le héraut qui précédait l’équipage.


  Instinctivement, Sibeline et son fils suivirent les autres sur le bas-côté.


  — Phébus !


  Le jeune homme tourna la tête, cherchant qui l’appelait. Il leva le visage vers le chariot qui cahotait sur la chaussée.


  — Phébus ! cria à nouveau une jeune femme qui se trouvait sur le chariot.


  Il reconnut Clarté, la sœur de Casse-Cœur, son compagnon d’aventures quand il était encore dans la forêt. Il sortit de la foule et s’avança vers le chariot.


  L’archer qui se trouvait en tête du convoi arrêta sa monture et leva son fouet :


  — Place, place au grand chasseur.


  La longue lanière de cuir tressé gifla l’air et vint claquer au-dessus de la tête du jeune homme dont la main glissa vers sa hanche. Ses doigts se refermèrent sur la crosse de l’arme magique dont il ne s’était servi que deux fois, quelques mois auparavant, dans la forêt.


  L’archer resta immobile, le bras levé, hésitant. Il n’avait jamais vu un homme du bas peuple oser s’opposer ainsi à l’ordre d’un soldat du Protecteur. Il hésitait aussi parce que le jeune homme avait la peau blanche, les yeux clairs et qu’il lui parut déplacé parmi la foule des demi-hommes à laquelle il se trouvait mêlé.


  Le jeune noble qui commandait l’escorte se trouvait un peu plus loin, au milieu de ses pages qui riaient. Quand le chariot s’arrêta, il se dressa sur ses étriers pour en chercher la raison puis il fit avancer sa monture.


  — Que se passe-t-il, pourquoi est-on arrêté ?


  — Libère les femmes qui sont dans le chariot, lui dit Phébus.


  Le jeune noble le regarda sans comprendre. Les paroles que venaient de prononcer Phébus lui paraissaient si étranges qu’il ne pouvait réaliser les avoir entendues. Il poussa sa monture de quelques mètres encore.


  — Qui es-tu ? demanda-t-il.


  — Je suis Phébus, le fils du Soleil.


  Le jeune noble avait entendu parler des légendes. Il connaissait l’histoire de Pah, le prophète ; l’ancien capitaine qui disait avoir vu le fils du Soleil dans la grande forêt du sud.


  La foule qui se pressait pour accéder au souterrain d’entrée dans la ville commença à s’attrouper autour du chariot, restant cependant à bonne distance des fouets. Le jeune noble comprit qu’elle attendait sa réaction, prête à basculer en sa faveur ou non selon ce qui allait se passer. Il se souvint des paroles des prêtres de la ville haute quand ils avaient annoncé que Pah était un faux prophète et qu’il devait périr dans les tourments.


  Le jeune noble prit soudain sa décision. Il ordonna à l’archer d’ouvrir la route au chariot.


  L’archer fit cabrer son cheval :


  — Place, place au grand chasseur…


  La lanière de cuir effleura l’épaule de Phébus, y laissant une trace rougeâtre. Le jeune homme lança un regard vers sa mère qui était restée en arrière.


  — Place, cria de nouveau le garde en levant sa main armée.


  Phébus recula d’un pas puis, brusquement, il éleva son poing armé à hauteur de son visage, les doigts crispés sur la crosse. Il n’avait jamais tiré sur un homme mais celui qui se trouvait devant lui avançait lentement, du haut de sa monture, le fouet menaçant.


  Phébus appuya sur la détente. La foudre jaillit. Il y eut un éclair blanchâtre. Le garde et sa monture parurent se transformer en feu. Quelques secondes plus tard, il ne restait d’eux que des cendres encore fumantes sur la poussière de la route.


  Il y eut un long murmure dans la foule. Certaines femmes se précipitèrent et se jetèrent à genoux devant Phébus qui resta immobile, l’arme à la main, ne pouvant détacher son regard des cendres fumantes.


  Le jeune noble éperonna sa monture, filant au galop vers le souterrain qui conduisait à la ville. Les archers survivants hésitèrent puis ils tentèrent de fuir à leur tour mais la foule s’était déjà refermée sur eux. Ils furent démontés, jetés à terre, massacrés à coups de pierres, déchirés par des ongles qui fouillèrent leurs entrailles.


  Quelques instants plus tard, leurs restes sanglants étaient dispersés le long de la chaussée. Plus tard, on raconta que certains demi-hommes avaient dévoré leurs cœurs encore palpitants pour devenir aussi courageux que les guerriers du Protecteur.


  Sibeline s’approcha de son fils qui n’avait pas bougé. La foule l’entourait, à genoux, attendant les ordres.


  — Maintenant, nous devons entrer en ville, dit-elle.


  — Mère, j’ai tué un homme de ma race, un homme au visage blanc.


  — C’était un serviteur des faux dieux, un de ceux qui ont banni ton père du royaume des étoiles. Tu es venu pour rétablir les vraies croyances et tu le feras grâce au pouvoir de l’arme magique.


  La foule s’ouvrit pour laisser passer le jeune homme qui se dirigea vers le souterrain. Le poste de garde avait été abandonné par les archers.
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  Ils franchirent la porte du sud et pénétrèrent dans la ville. La nouvelle s’était répandue comme une traînée de poudre. La foule avait déserté la place du marché pour se rassembler sur le plateau des joutes. La multitude se gonfla encore quand le quartier des rues basses dégorgea sa populace.


  Sibeline et son fils avançaient lentement, suivis au début par quelques personnes mais, au fur et à mesure qu’ils s’engageaient dans la ville, leur suite devint peu à peu un véritable cortège.


  C’est en arrivant sur le plateau des joutes qu’ils rencontrèrent ceux qui les attendaient. Ils se tenaient un peu en avant de la foule, semblables à l’état-major d’une armée rangée en bataille. Il y avait Rogh, le vieil homme, Murh, le baron de l’autre ville, et Nouw, le jeune prêtre et tous les autres, ceux qui se réunissaient habituellement dans les caves du quartier des rues basses.


  Le vieil homme fit deux pas en avant et il tomba à genoux devant Phébus. Ce dernier hésita. Il n’avait jamais vu autant d’hommes à peau blanche et celui qui semblait être leur chef se prosternait à ses pieds. Il se tourna vers Sibeline qui lui sourit.


  — Ce sont les seigneurs, dit-elle, les maîtres de la ville qui viennent d’apporter ton hommage.


  Phébus éleva son bras afin que tous puissent le voir. Il braqua l’arme magique vers les ruines d’une ancienne bâtisse. L’éclair jaillit. Une fois de plus, il y eut un flamboiement et les murs se mirent à fondre lentement tandis qu’ils prenaient une teinte rougeâtre, éclatante comme celle du soleil couchant.


  Alors, la multitude entière tomba à genoux.


  Une femme cria pour extérioriser sa joie. Quelqu’un lui répondit, à l’autre bout du plateau des joutes puis il y eut un long murmure, un appel qui s’éleva de la foule, un peu comme si elle ne formait plus qu’un seul corps et que chacune de ses cellules célébrait l’événement.


  Phébus s’avança vers le vieil homme. Il lui tendit la main pour l’inviter à se relever.


  — Qui es-tu ? lui demanda-t-il.


  — Je me nomme Rogh mais tous m’appellent le vieil homme car je suis le chef de ceux qui adorent le vrai dieu, ton père, le Soleil.


  — Es-tu le maître de cette ville ?


  Le vieil homme eut un regard triste. D’un geste lent, il montra la multitude des petites gens qui emplissaient la place des joutes :


  — Je suis celui qui parle en leur nom, Je représente ceux qui n’ont rien.


  — Et les seigneurs, où sont-ils ?


  Le vieil homme se retourna et montra la colline qui s’élevait sur l’autre rive du fleuve. Parmi les frondaisons des parcs, on devinait la splendeur des palais. Au sommet de la butte, on pouvait voir le nouveau temple et les remparts gris qui défendaient le palais du Protecteur.


  Le vieil homme hocha la tête et dit :


  — Les maîtres sont là-bas, groupés autour du Protecteur qui se dit être l’envoyé des dieux.


  — Il n’y a qu’un dieu, le Soleil qui est mon père. Il est descendu sur ce monde pour m’engendrer afin que je demande aux hommes de le servir comme ils n’auraient jamais dû cesser de le faire.


  Murh, le baron de Nanc, fit quelques pas en avant :


  — Moi, je suis un noble de l’autre ville. Chez nous aussi, le peuple aspire à retrouver le vrai dieu, celui dont le nom a été effacé par les Protecteurs.


  — Va sur la colline et chasse les usurpateurs, dit le vieil homme.


  — Oui, chasse les usurpateurs, cria une femme.


  — Chasse… Chasse, reprit la multitude.


  Phébus se retourna encore une fois vers sa mère qui lui sourit doucement.


  — Va prendre la place qui est la tienne, dit-elle.


  Le jeune homme commença à marcher lentement en direction du quartier des rues basses qu’il devrait traverser pour accéder à la colline. La foule s’écarta puis elle se reforma derrière lui, le suivant à quelques pas.
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  Le Protecteur se leva et s’avança vers le jeune noble qui mit un genou à terre en portant son poing fermé sur sa poitrine.


  — Que se passe-t-il ? lui demanda-t-il.


  — Relève-toi, duc du Hav, dit le connétable.


  Le jeune noble se releva.


  — Il est ici, dit-il, à la porte sud de la ville.


  — Qui ?


  — Le fils du Soleil, l’homme-dieu qui commande à la foudre.


  — Balivernes, hurla Phoëm, le Grand Prêtre.


  Le jeune noble eut un regard inquiet. Il leva les yeux vers le Protecteur :


  — Votre Grandeur, je l’ai vu… Je vous assure… C’est un homme semblable à l’image sacrée… Il venait de la forêt du sud, mêlé à la foule. Il s’est opposé à mes gardes car il voulait qu’on libère les femelles que nous avions capturées pour votre couche. Il a lancé la foudre sur l’un des archers. Il y a eu un éclair et homme et monture furent réduits en cendres. Je l’ai vu, votre Grandeur… Je l’ai vu de mes yeux…


  Le connétable fit un signe et l’un des officiers de la garde s’approcha. Il lui chuchota :


  — Fais enfermer cet homme. Qu’il n’ait aucun contact avec qui que ce soit. Tu en réponds sur ta vie.


  L’autre salua en portant son poing sur son cœur puis, d’un simple regard, il ordonna aux gardes d’entourer le jeune noble. Ce dernier se mit à hurler mais les gardes le traînèrent hors de la salle.


  — Je fais renforcer les postes, qui contrôlent les ponts, dit le connétable.


  Il se tourna vers le Protecteur :


  — Ce sont les proscrits de la ville basse qui cherchent sans doute à soulever le peuple. La nouvelle de l’arrestation de Pah, le faux prophète a dû en être le prétexte.


  — Non, dit Phoëm, le Grand Prêtre, la situation est plus grave car ce n’est pas une simple révolte qu’on peut mater par la force. C’est quelque chose de plus profond…


  Il alla jusqu’à la meurtrière qui s’ouvrait sur le fleuve. Le palais se trouvait au sommet de la colline et l’on pouvait voir les rues basses de l’île, au-delà des frondaisons. Une foule innombrable était en train de s’y rassembler.


  — C’est le peuple entier qui va monter jusqu’au palais, dit Phoëm.


  — Je me charge de le renvoyer dans sa fange, répondit le connétable.


  — Viens donc voir au lieu d’être aveugle.


  Le connétable s’approcha à son tour de la meurtrière. Devant les ponts, les gardes, en cohortes serrées, prenaient position pour barrer la route à la multitude. Un peu en retrait, on apercevait derrière les bosquets, des compagnies d’archers qui disposaient leurs flèches à côté d’eux tandis que des détachements de cavalerie prenaient position plus haut, prêts à charger la foule dès qu’elle déboucherait sur les espaces découverts.


  — Regarde, répéta le Grand Prêtre au connétable.


  Près du pont, il y eut une lueur très vive, semblable à celle du soleil lorsque ses rayons sortent pour la première fois derrière les collines.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda le connétable.


  — Ton officier l’a dit tout à l’heure. C’est le feu du ciel qui obéit à l’étranger.


  Le Protecteur s’avança à son tour. Il y eut une nouvelle lueur et il sembla que les cohortes reculaient légèrement sur la pente. Elles abandonnaient leurs positions.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda le connétable à Phoëm.


  Le Grand Prêtre sortit la boule, la boule noire qu’il alla déposer sur la table. Il s’agenouilla, imité par le reste de l’assistance. Le Protecteur hésita un court instant avant de poser à son tour un genou à terre.


  Il y eut le sifflement puis la voix aux accents métalliques sortit de la boule noire.


  

  



  « — Approche final sur faisceau 56… Je répète, approche fin… »


  

  



  Le Grand Prêtre se releva et saisit la boule noire qu’il enfouit dans son vêtement.


  — Que disent les dieux ? demanda le Protecteur.


  — Nous ne devons pas lutter par la force mais par la ruse. Il faut laisser venir jusqu’ici cet homme et ceux de la basse ville qui l’ont suivi. Alors, nous le confronterons à Pah, le faux prophète, et nous le discréditerons aux yeux de cette foule…


  — Donne aux gardes l’ordre de laisser passer la foule, dit le Protecteur à son frère, le connétable.


  — Mais elle envahira le palais…


  — Je me trouverai aux côtés de votre Grandeur, dit Phoëm. Nous ferons venir Pah afin de le confronter à ce soi-disant fils du Soleil.
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  — Qui es-tu ? demanda le Protecteur sans se lever du siège du pouvoir que les serviteurs avaient porté jusqu’au parvis du nouveau temple.


  Le jeune homme gravit lentement les trois dernières marches. Il resta un moment immobile, muet, devant la splendeur des dignitaires qui entouraient le Protecteur. Il semblait subjugué par la richesse des costumes et l’allure martiale des jeunes nobles qui assuraient la sécurité du maître de la ville. Ceux-là étaient sûrement de véritables seigneurs, des hommes de sa race qui allaient comprendre pourquoi il était venu et quelle devait être sa place dans la ville.


  — Moi, je suis Phébus, dit-il, et toi, qui es-tu ?


  Il y eut un murmure dans la foule. Personne n’avait jamais posé une question au Protecteur. Les lois ne permettaient que la réponse.


  Phoëm, le Grand Prêtre s’avança jusqu’au siège du pouvoir. Il avait couvert son visage du masque de vermeil et il tenait en main la canne incrustée de pierres précieuses, ce qui signifiait qu’il allait entrer en communication avec les dieux.


  — Je suis celui qui parle aux dieux, dit-il, celui qui reçoit leurs conseils. Alors, toi qui te prétends le fils du soleil, écoute les conseils des dieux.


  Le Grand Prêtre sortit de son vêtement la boule noire qu’il montra au peuple. Instinctivement, la foule recula de quelques pas et certains s’agenouillèrent.


  Phoëm enclencha le contact qui se trouvait au centre de la boule et il la posa à terre. Il y eut le sifflement puis la voix métallique, un peu cassée se fit entendre.


  

  



  « — Réponds…. Répon…. Ré…. »


  

  



  Phébus fixait le Grand Prêtre qui ne sourcilla pas. Le jeune homme se tourna vers sa mère et vers Nouw, le jeune prêtre qui s’était lui aussi agenouillé. Il sentit confusément que ceux qui l’avaient accompagné au sommet de la colline retombaient sous l’emprise de leurs maîtres.


  Il fouilla dans sa besace et sortit à son tour la boule noire que lui avait léguée son père. Maintenant, il savait qu’au centre de celle-ci se trouvait le déclic sur lequel il fallait appuyer pour appeler les dieux.


  Il le fit et posa la petite boule devant celle du Grand Prêtre. On entendit des craquements puis, tout à coup, la boule que Phébus venait de poser sur le sol devint lumineuse. Son éclat effaça celui qui émanait encore faiblement de celle du Grand Prêtre et une voix claire et puissante s’éleva :


  

  



  « — Ax-one… Ax-one, donnez votre position… Donnez votre position. »


  

  



  Phébus resta immobile. Il écoutait pour la première fois la voix des dieux qui sortait de la boule magique. Il sentit une grande joie l’envahir car il comprenait les paroles qui se suivaient en un flot ininterrompu.


  

  



  « — C’est Ax-one… Il donne enfin de ses nouvelles…


  — Appelle le général. C’est Ax-one.


  — Ax-one, répondez… Répondez… Donnez votre position sur la fréquence de détresse 79-C… »


  

  



  Phébus se demanda pourquoi les dieux ne l’appelaient pas par son nom. La boule du Grand Prêtre s’était maintenant éteinte. La foule était prosternée et Phoëm comprit que ce n’était plus vers lui que montaient les prières.


  

  



  « — Mon général… Mon général, c’est Ax-one qui appelle…


  — Quelle est sa position ?


  — On cherche à le localiser… Ax-one, mettez-vous sur la fréquence de détresse 79-C… Mettez-vous sur la fréquence de détresse 79-C…


  — Il ne répond pas, mon général.


  — Tâchez de le repérer par triangulation cosmique… »


  

  



  Phébus s’avança. Il se baissa et prit la petite boule qui était maintenant brillante comme un soleil. Il l’éleva vers le ciel et il y eut un murmure de contentement dans la foule.


  — Je suis Phébus, cria-t-il, le fils du Soleil.


  

  



  « — Mon général, il répond…


  — Il est encore sur la fréquence d’attaque.


  — Phillips, vous m’entendez… Ici, le général Dikes… Phillips, vous m’entendez ? »


  

  



  Entendre. Phébus comprenait la signification de ce mot. Pourquoi les dieux l’appelaient-ils maintenant de ce nom étrange, Phillips ? Peut-être était-ce ainsi que les dieux se nommaient eux-mêmes. Lui, il était Phébus, le fils du plus puissant d’entre eux. Il fallait qu’il le leur dise :


  — Je suis le fils du Soleil.


  Il tomba à genoux :


  — Je suis ton fils, Soleil.


  

  



  « — Phillips, que voulez-vous dire ?


  — Mon général, il faut qu’il change de fréquence sinon les autres vont le repérer…


  — Phillips, pour l’amour de dieu, passez sur la fréquence de détresse… »


  

  



  — Je suis le fils du Soleil, répéta Phébus et, toi, tu es mon père. Alors, dis-moi ce que je dois faire…


  

  



  « — Je ne comprends rien, mon général, je ne comprends rien… Son décodeur doit être en panne.


  — Il a peut-être glissé dans une·zone spacio-temporelle.


  — Vous croyez ?


  — C’est la seule explication.


  — Regardez le chercheur, mon général… Phillips se trouve dans un espace parallèle.


  — Vous l’avez localisé ?


  — Oui, il se trouve dans un espace parallèle où le temps se déroule environ 150 000 fois plus vite que dans notre univers…


  — Mais, alors, Phillips aurait déjà vieilli de vingt ans.


  — Sans doute, mon général.


  — Coupe l’émission, Ted. Les autres vont le repérer avant nous.


  — A vos ordres, mon général… »


  

  



  La petite boule redevint brusquement noire. On entendit encore pendant quelques instants un sifflement puis la voix des dieux s’éteignit.


  Phébus se retourna et la foule osa regarder à nouveau vers le ciel. Le Protecteur s’avança lentement vers le jeune homme. Quand il fut arrivé à quelques pas de lui, il posa un genou à terre.


  — Tu es le fils du Soleil, dit-il, et moi, je suis ton serviteur.


  Un long murmure parcourut la foule qui attendait maintenant ce qu’allait dire le jeune dieu.


  — Je suis le fils du Soleil, répéta Phébus au Protecteur et ici, dans la ville, je parlerai en son nom.


  Le Protecteur se releva. Il montra son palais de sa main :


  — Le palais est à toi, toute la ville est à toi…


  Nouw, le jeune prêtre, s’avança jusqu’à ce qu’il se trouve à côté de Phébus. Il pointa son index vers Phoëm qui dissimulait toujours son visage derrière le masque de vermeil :


  — Voilà le fautif ! Voilà celui qui a endormi la conscience du peuple. Voilà Phoëm, le serviteur des faux dieux dont la parole magique vient de s’éteindre devant celle du fils du Soleil…


  Nouw se baissa et ramassa la boule noire du Grand Prêtre. Il la montra à la foule :


  — La voix des faux dieux est morte. Elle s’est tue devant la puissance du Soleil qui a envoyé son fils pour nous aider à rétablir la vérité.


  Phébus regarda la foule. Il y eut une première acclamation puis les cris de joie s’élevèrent. La foule avança. Le rideau des gardes recula de quelques pas. Des officiers avaient sorti leurs glaives en jetant des regards désespérés en arrière, attendant l’ordre de disperser les gueux.


  Le connétable s’approcha du Protecteur :


  — Votre Grandeur, je vous prie, donnez-moi l’ordre de faire disperser la foule.


  — Il n’est pas dans mes intentions de faire disperser ceux qui accompagnent le fils du Soleil, dit enfin le Protecteur.


  Il se pencha vers le connétable :


  — Faites arrêter le Grand Prêtre.


  Deux archers se placèrent de part et d’autre de Phoëm qui ne résista pas. Le Protecteur s’adressa à Phébus :


  — Vois celui qui a trahi les conseils de ton père, celui par qui le mal est descendu sur la ville. Il est à toi…


  Nouw murmura dans l’oreille de Phébus :


  — Livre-le à la foule, livre-le et elle saura que, maintenant, c’est toi qui conseilles le Protecteur.


  Phébus hésita.


  — Livre-le à la foule, répéta Nouw.


  Phébus leva la main droite pour réclamer le silence.


  — Tu as trahi mon père, le Soleil, dit-il à Phoëm, et la foule réclame maintenant ton châtiment.


  Le Grand Prêtre arracha le masque de vermeil et il le jeta aux pieds du jeune homme puis, brusquement, il frappa la canne incrustée de pierres précieuses sur son genou plié. Elle se cassa et il en jeta aussi les morceaux sur le sol. Il regarda Phébus :


  — La foule réclame toujours des châtiments. Un jour, c’est ta tête qu’elle demandera.


  Phébus ne répondit pas. Il se tourna vers le Protecteur :


  — Livre cet homme maudit à la foule afin qu’elle se venge des années de fausse vérité.


  Le Protecteur regarda le connétable qui acquiesça de la tête. Les deux archers poussèrent un peu Phoëm. Celui-ci se dégagea et s’avança vers le cordon de troupe qui le séparait de la foule.


  Les soldats s’écartèrent pour qu’il puisse passer. Dès qu’il fut en face de la foule, celle-ci hurla plus fort. Des mains l’attirèrent et il disparut dans la masse des loqueteux. Quelques minutes plus tard, certains tendaient vers le ciel des lambeaux de chair qu’ils arrachaient au cadavre.
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  Sibeline et Phébus s’étaient installés dans l’un des appartements du palais. C’était le plus fastueux, celui dans lequel personne n’avait jamais vécu car il avait été aménagé pour les dieux.


  Des domestiques, vêtus de tuniques blanches, venaient d’apporter le repas du soir. Nouw, le nouveau Grand Prêtre, le partageait avec eux.


  — Aujourd’hui, je suis redescendu dans la ville basse, dit-il.


  — Tu as vu le temple ?


  — Oui, le vieux temple sera de nouveau ouvert au culte. Des ouvriers sont en train de restaurer l’intérieur. Bientôt, tu pourras y entrer pour parler au Soleil, ton père.


  Le jeune homme quitta sa couche. Il fit quelques pas dans la pièce puis il se tourna vers le Grand Prêtre :


  — Nouw, tu es mon ami et tu es redescendu dans la ville basse. Alors, dis-moi pourquoi Pah, le prophète n’est pas venu me rendre l’hommage. C’est pourtant sur mon ordre qu’on lui a rendu la liberté.


  Le Grand Prêtre baissa les yeux :


  — Pah le prophète est retourné dans la forêt du nord.


  — Pourquoi n’est-il pas venu ?


  Nouw hésitait. Sibeline, la vieille femme, posa la coupe qu’elle tenait à la main :


  — C’est mon fils qui a fait libérer le prophète de sa geôle alors pourquoi n’est-il pas venu lui rendre l’hommage comme le font tous les jours les nobles et les gens du peuple.


  Nouw se mordilla les lèvres puis il parla presque à mi-voix, comme s’il avait peur d’entendre ses propres paroles :


  — Pah, le prophète, dit que tu n’es pas le véritable fils du Soleil.


  — Pourquoi dit-il ça ?


  — Il dit que tu n’es pas le fils du Soleil puisque rien n’a changé dans la ville. Les nobles sont toujours dans leurs palais et les gueux dans le quartier des rues basses…


  Sibeline se leva. Elle était devenue très pâle :


  — Mon fils est à la place qui est la sienne de par sa naissance et tous, ceux qui lui rendent l’hommage sont à leurs places. Maintenant que les faux prêtres sont exterminés, que veut donc ce prophète ?


  — Il ne veut rien sinon attendre.


  — Attendre quoi ?


  Nouw semblait de plus en plus gêné. Il se tourna vers la fenêtre qui donnait sur le verger :


  — Il dit qu’il attend le véritable fils du Soleil, celui qui rendra la liberté au petit peuple.


  Sibeline, la vieille femme, s’approcha de son fils. Elle lui sourit avec affection :


  — Ce que dit le prophète du petit peuple est peut-être vrai mais avant, il faut détruire la ville de Nanc…


  Nouw ouvrit de grands yeux, se demandant s’il avait bien entendu les paroles de la vieille femme :


  — Détruire Nanc !


  — Oui, dit Phébus. Dans six jours, nous serons à la tête de l’armée et cette fois, nous détruirons cette ville une fois pour toutes. Nous serons alors les maîtres du monde.


  — Pourquoi aller détruire une ville que nous avons déjà battue et qui paye maintenant le tribut ?


  La double porte de l’appartement s’ouvrit et des gardes se figèrent de part et d’autre des chambranles. Un officier cria :


  — Sa Grandeur arrive.


  Le Protecteur et son connétable pénétrèrent dans la pièce. Ils s’avancèrent vers Phébus puis, quand ils furent arrivés à quelques pas de lui, ils mirent un genou à terre, en signe de soumission. D’un geste, le jeune homme les releva.


  Le Protecteur regarda Nouw en souriant puis il alla s’incliner devant Sibeline :


  — Sois honorée, mère du fils du Soleil.


  — Sois honoré, Grandeur de la ville.


  Le connétable avait étalé ses cartes sur la table. Il attendit Phébus pour lui expliquer son plan d’attaque :


  — Vois, fils du Soleil, vois comment nous attaquerons Nanc…


  — Montre-moi.


  — Nous diviserons nos troupes en deux colonnes pour prendre la ville en tenaille puis, grâce à l’arme magique, tu détruiras les murailles et nos troupes envahiront alors la ville maudite. Il n’y aura pas de survivants chez ceux que ne protège pas le Soleil.


  Le Protecteur s’avança à son tour :


  — Quand nous aurons conquis le trône de Nanc, il sera à toi, fils du Soleil, et un jour, tu le donneras à ton fils qui régnera alors sur les villes.


  — Il régnera enfin sur un monde débarrassé des faux dieux, dit le connétable.


  Sibeline eut un sourire un peu triste :


  — Alors, le monde civilisé sera assez fort pour pacifier les grandes forêts et faire resplendir partout le règne du Soleil.


  Nouw, le Grand, Prêtre, écoutait les paroles des puissants sans pouvoir y croire. Il demanda :


  — Pourquoi conquérir alors que nous sommes ceux que le Soleil a choisis.


  Phébus eut l’air surpris. Il regarda celui qu’il considérait comme son ami :


  — Nous devons conquérir le monde pour l’offrir au Soleil. Crois-tu qu’il serait satisfait si son fils ne lui offrait qu’une seule ville cernée par les adorateurs de faux dieux.


  Le Protecteur s’approcha de Nouw :


  — Tu as été le premier à reconnaître le fils du Soleil, aussi, descends dans la ville basse pour annoncer au peuple que nous allons conquérir le monde.


  Sans répondre, le Grand Prêtre sortit de la pièce.
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  Vois, le faux dieu est arrivé


  Vois, le faux dieu est venu.


  Il est là, parmi nous


  Maintenant, il est en nous…


  

  



  La récitante nue se redressa pour faire saillir ses seins qu’elle présenta à l’assistance dans ses mains ouvertes comme des coupes.


  

  



  Vois les mamelles de la déesse


  Mais, moi, suis-je la déesse ?


  

  



  Nouw, le Grand Prêtre, se faufila dans la foule. Il avait laissé au palais les insignes de sa charge et il avait revêtu, de vieilles nippes pour se rendre dans l’île.


  Depuis l’arrivée du fils du Soleil et son installation dans le palais du Protecteur, les caves du quartier des rues basses se remplissaient un peu plus chaque soir. Maintenant, parmi les gueux, on voyait de nouveau de jeunes nobles qui ne prenaient même plus la peine de passer inaperçus.


  Toujours à la même table, au fond de la salle, se tenaient ceux qui avaient été les premiers à croire en la venue du fils du Soleil.


  Rogh, le vieil homme, était entouré de Pih, son fils, et du baron Murh, l’envoyé des révoltés de Nanc. Les trois hommes regardèrent le Grand Prêtre. A l’aspect sévère de son visage, ils devinèrent que les nouvelles qu’il leur apportait n’étaient pas bonnes.


  — Tu viens du palais ? demanda le vieil homme.


  — Oui, il y a une heure encore, j’étais avec le fils du Soleil.


  — Crois-tu qu’il soit vraiment le fils du Soleil ?


  C’était le baron Murh qui venait de poser la question que tous avaient sur le bout des lèvres.


  

  



  Vois le faux dieu


  qui veut la guerre,


  Vois le faux dieu


  qui apporte la mort…


  

  



  Nouw regarda la fille nue qui fixait l’assistance d’un air provocant, en se caressant les hanches.


  — Elle dit la vérité, murmura-t-il.


  — Quelle vérité ?


  — Le Protecteur s’apprête à reprendre les hostilités contre Nanc. Dans une semaine, les armées reprendront le chemin de la guerre et à leur tête se trouvera le fils du Soleil et son arme magique. Rien ni personne ne pourra lui résister, pas même les murailles de la ville.


  — Mais nous payons le tribut, dit le baron Muth. Nous nous sommes engagés à payer le tribut pendant dix ans encore.


  — Le Protecteur ne veut plus d’une guerre pour le tribut mais il veut exterminer ton peuple.


  — Jamais on n’a vu ça depuis le début des temps nouveaux.


  — Jamais encore le fils du Soleil n’était venu sur notre monde.


  

  



  Vous retournerez aux enfers


  dans les feux éternels


  des temps anciens…


  

  



  Le vieil homme passa ses doigts dans sa barbe :


  — Les légendes racontent que, dans les temps anciens, les hommes se battaient pour s’exterminer sans penser au tribut. Alors, peut-être que le fils du Soleil est venu pour ramener dans le cœur des hommes le plaisir de tuer.


  — Nous devons empêcher cette guerre. dit le baron Murh.


  — Comment le pourrons-nous si le fils du Soleil et son arme magique sont avec le Protecteur ?


  — Les hommes du bas peuple doivent refuser d’être engagés dans les milices.


  — On ne refuse pas de combattre pour sa ville, dit le vieil homme. Jamais un homme n’a refusé de combattre pour sa ville même s’il sait que le combat est mauvais.


  Le baron Murh se leva :


  — Je dois partir immédiatement pour Nanc. Peut-être là-bas arriverons-nous à stopper cette folie ?


  — Pars, dit le vieil homme car ici, tu seras bientôt un ennemi.


  — Attends, homme de l’autre ville…


  Ils se retournèrent. La récitante nue avait crié. Elle descendit de l’estrade et s’avança vers le baron Murh.


  

  



  Moi, je sais où est la vérité


  Moi, j’ai entendu les dieux,


  Les vrais dieux qui règnent sur le ciel.


  Moi. je sais la vérité…


  

  



  Les hommes éclatèrent de rire mais la femme continua.


  

  



  Ils viendront sur le monde


  punir l’imposteur.


  Ils viendront dans la ville


  brûler les fausses idoles…
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  Phébus regarda sa mère. Sibeline s’était assise dans l’un des sièges confortables qui meublaient la plus grande pièce de leur appartement.


  Il lui demanda doucement :


  — Mère, crois-tu que je puisse conduire les armées du Protecteur à l’assaut des murs de Nanc ?


  — C’est ton rôle, mon fils. C’est pour ça que ton père, le Soleil, t’a déposé dans mes entrailles.


  Elle eut un sourire qui éclaira son visage fané par les ans :


  — Quand je l’ai connu, ton père venait de vaincre les autres dieux dans la bataille des étoiles. Avant de rejoindre les cieux qui sont son royaume, il a voulu laisser sur ce monde un fils qui serait un guerrier comme lui. C’est pour ça qu’il t’a légué la foudre grâce à laquelle tu deviendras le maître du monde.


  — Mère, les autres, ceux qui nous ont accueillis quand nous sommes arrivés dans la ville, ce ne sont pas des guerriers mais des êtres doux…


  Il eut une lueur triste dans le regard :


  — Nouw, le prêtre, est mon ami. Il dit que je suis venu dans la ville pour libérer le peuple de l’emprise du Protecteur….


  — Le Protecteur te craint, toi, le fils du Soleil et c’est ça qui est important.


  — Nouw dit que non. Il dit que ce qui est important est de délivrer le peuple de ses tributs et de rendre la liberté aux esclaves.


  — Nouw est un homme de néfaste conseil. Tu ne devrais plus écouter ses paroles.


  — Mère…


  — Le fils du Soleil n’écoute pas les paroles d’un prêtre de basse extraction. Moi aussi, les servantes me répètent les secrets et les rumeurs. On raconte que celui que tu appelles ton ami rencontre parfois Pah, le faux prophète, qui annonce maintenant que tu n’es pas le fils du Soleil.


  — Ce n’est pas vrai.


  — C’est vrai, mon fils, mais sa fausse amitié t’aveugle…


  Le jeune homme alla jusqu’à la table de bois noir qui se trouvait au centre de la pièce. Sur un socle de fer forgé, on avait posé la boule noire qui permettait d’écouter la voix des dieux.


  — Je vais demander à mon père.


  Il appuya sur la touche qui transformait la boule noire en un globe lumineux.


  

  



  « — C’est le signal de Ax-one… Il émet encore sur sa fréquence d’attaque…


  — Avez-vous pu localiser l’appel ?


  — Oui, planète répertoriée 00-système 0.


  — C’est impossible. Ça fait maintenant six cents ans que cette foutue boule est inhabitée et que ses habitants ont été réduits en cendres par les explosions atomiques… »


  

  



  Phébus s’était agenouillé devant la table sur laquelle était posée la boule scintillante. Il parla lentement, appelant à l’aide le dieu qui l’avait engendré, vingt ans auparavant :


  — Soleil, soleil, mon père, viens à mon aide…


  

  



  « — Qu’est-ce que c’est ?


  — Je ne comprends pas cette langue.


  — Qu’importe, nous avons pu localiser la position exacte de Ax-one. Si nous arrivons avant les autres et que nous capturons Phillips, nous aurons gagné la première manche… »


  

  



  La boule lumineuse clignota quelques secondes puis elle se ralluma mais il sembla au jeune homme que son intensité n’était plus aussi forte.


  

  



  « — Il semble que son émetteur soit à cours d’énergie… C’est impossible… Il a dû être endommagé lors de la chute du vaisseau… »


  

  



  La luminosité de la boule baissa encore puis, tout à coup, elle cessa et la boule redevint noire.


  Phébus se redressa et regarda sa mère :


  — La voix des dieux ne parle plus.
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  Le vaisseau se matérialisa au-dessus du lac.


  Sa coque scintillait doucement tandis que la surface des eaux frémissait sous la poussée des réacteurs anti-gravitation.


  Le commandant se .tourna légèrement vers le navigateur qui se trouvait assis juste derrière lui, en face des écrans qui matérialisaient le balayage des faisceaux radar.


  — Nous y sommes ? lui demanda-t-il.


  — Affirmatif…


  Le navigateur tourna lentement quelques cadrans gradués :


  — C’est ici, dans un rayon de dix kilomètres, que le vaisseau de Phillips s’est écrasé.


  — Tu peux localiser exactement ?


  — Pas facile, le vaisseau a dû exploser en touchant le sol.


  — Phillips est mort, alors !


  — A mon avis, commandant, il a pu s’éjecter, ce qui explique qu’on ait capté un message lancé par sa radio de détresse. Elle était encore réglée sur leur fréquence d’attaque.


  — On va patrouiller lentement… Dès que les analyseurs auront donné les résultats atmosphériques, nous sortirons.


  Le commandant regarda le paysage sur l’écran de recherche qui se trouvait devant lui. Il murmura :


  — Planète 00-système 0… Bon dieu, quand je pense qu’on est tous partis d’ici, ça fait quand même quelque chose de revenir sur cette foutue boule…


  Un homme de l’équipage arriva de l’arrière.


  Il pénétra dans le poste de pilotage et s’approcha du commandant de bord :


  — Y a quelque chose qui ne colle pas.


  — Quoi donc ?


  L’homme était le cuisinier de bord. Il se tenait les bras ballants, l’air un peu ahuri.


  — Ben, voilà, commandant. Je m’étais dit, puisqu’on quittait un peu la zone des combats, que je pourrais en profiter pour préparer un peu de pain frais à l’équipage. Ça fait maintenant une semaine qu’on se nourrit tous à coups de concentrés.


  — Bonne idée, cuistot.


  — Eh bien, c’est là que ça colle plus, commandant.


  — Quoi ?


  — Je suis allé dans la cambuse pour prendre de la farine, simplement de la farine et….


  — Ben, accouche, cuistot…


  — J’y comprends rien. La farine se gâtait devant moi, à vue d’œil, commandant. Elle moisissait à vue d’œil.


  Le commandant se pencha vers le co-pilote :


  — Vérifie l’hygrométrie de la cambuse ainsi que le circuit de réfrigération.


  Le copilote pianota sur un clavier à touches lumineuses. Des lampes clignotèrent sur le tableau de contrôle :


  — Hygrométrie, o.-k… Réfrigération, o.-k…


  — Alors, bon sang, que se passe-t-il ?


  Le navigateur sursauta :


  — Commandant, regardez l’horloge astronomique…


  L’horloge digitale semblait tout à coup affolée. Les chiffres défilaient tellement vite qu’on ne pouvait même plus les lire. Ils n’étaient plus qu’une longue bande noirâtre sur le cadran. Le commandant hocha la tête :


  — Je commence à comprendre…


  — Grave ?


  — Sans nous en rendre, compte, nous avons glissé dans une faille spatio-temporelle. Cette foutue boule ne tourne plus dans le même espace-temps que le reste de l’univers. C’est sans doute une conséquence de la guerre atomique qui l’a ravagée il y a six cents ans. Les explosions ont dû être tellement violentes que sa rotation s’est accélérée de manière maligne, ce qui l’a fait glisser dans un espace-temps parallèle. On a déjà vu ça du côté d’Alpha du Centaure…


  Il haussa les épaules et regarda le navigateur :


  — Recherche le calage temporel.


  — O.K., commandant.


  Le navigateur tourna ses boutons. Il tâtonna quelques instants puis les chiffres de l’horloge digitale commencèrent à défiler moins rapidement. Bientôt, ils reprirent une allure normale. Le vaisseau était maintenant calé sur le temps de la planète 00-système 0.


  — Résultat ? demanda le commandant.


  — C’est invraisemblable.


  — Quoi ?


  — Sur cette foutue boule, le temps s’écoule environ 150 000 fois plus vite que notre univers.


  Le commandant sursauta :


  — Nous avons émergé depuis environ cinq minutes.


  — Chez nous, ça ferait cinquante-deux jours, commandant.


  — Et si nous restons une seule heure sur cette boule maudite, nous aurons vieilli de dix-sept ans.


  Le commanc1ant regarda les hommes d’équipage qui l’entouraient. Il les fixa quelques secondes puis il dit :


  — Si nous parvenons à coincer Phillips, ce serait quand même un joli coup que nous ferions aux autres. En tant que chef d’attaque de la première vague, il doit connaître le chiffre-code de leurs accès ordinateur. Si nous nous en emparons, nous pourrons mettre une telle pagaille dans leur unité centrale que nos vaisseaux tireront les leurs comme à la foire.


  Le navigateur fit la moue :


  — Même si nous capturons Phillips, il ne nous donnera pas le chiffre-code.


  — Nous avons de quoi le faire parler. Ce qui importe maintenant, c’est de le capturer.


  — Ça vaut le coup d’essayer, commandant, même si nous perdons quelques années de notre vie.


  Le commandant regarda les trois hommes ;


  — Je vous demande de ne pas révéler notre glissade dans la faille aux autres membres de l’équipage. Il sera toujours temps de le leur annoncer quand nous aurons Phillips.


  — A vos ordres, commandant.


  Le copilote redonna un peu de vitesse au vaisseau qui commença à se déplacer lentement sur le lac.


  — Tâche de réactiver l’émetteur de Ax-One, demanda le commandant au navigateur. Nous brancherons alors le guidage automatique sur son faisceau et il nous emmènera droit sur le lieu où se trouve actuellement Phillips.


  — Vous pensez que c’est lui qui est encore en possession de l’émetteur ?


  — Qui veux-tu que ce soit ? La planète 00-système 0 est classée depuis longtemps en évolution négative. Sur cette foutue boule, personne ne sait se servir d’un émetteur. Allez, cherche à le réactiver…


  — On essaie, commandant.


  Le navigateur commença à manipuler ses cadrans. Sur l’écran cathodique, il y eut soudain un léger spot lumineux qui s’effaça presque aussitôt.


  — Je l’ai…


  — Réactive.


  — J’essaie commandant.


  Le navigateur enclencha un circuit électronique sur la fréquence du poste de détresse. Il y eut un bruit de moteur. Le spot réapparut soudain, plus net.


  — Je l’ai, commandant, je l’ai. Réactivation réussie…


  — Passe-moi les définitions de son faisceau et je branche le guidage automatique.


  Le navigateur griffonna sur une feuille du bloc qu’il passa ensuite au pilote :


  — Voilà.


  — Parfait. Maintenant, on y va…
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  Les deux guerriers se redressèrent lentement. Thor, le plus âgé des deux, brandit son épieu vers le ciel, en direction des collines du vent derrière lesquelles le vaisseau volant venait de disparaître.


  — Les dieux sont repartis.


  — Ils ne nous ont pas vus, père.


  Thor ne répondit pas. Le jeune garçon qui se trouvait à son côté murmura :


  — Pourquoi ne parles-tu plus ? Pourquoi restes-tu muet ?


  Thor regarda l’eau noire.


  — Avant, dit-il, il y a des lunes de cela, la tribu vivait au bord du lac. Je n’étais encore qu’un jeune guerrier et les dieux s’affrontaient dans le ciel. Les sages appelèrent leur combat la bataille des étoiles…


  — Et après, père ?


  — Après…


  Thor, de la tribu des collines, ne répondit pas immédiatement. Il essayait de se souvenir du visage de Sibeline, la fille du vieux chef, celle qui aurait dû être son épouse mais que les dieux malins avaient mise sur la route du démon. On l’avait chassée et c’est alors que les malheurs avaient commencé à tomber sur la tribu qui avait dû quitter les bords du lac.


  — Après, dit-il au jeune garçon, après, c’est une vieille histoire, presque une légende maintenant.


  — Raconte-moi, père.


  — Il est tard, fils, et nous devons remonter vers la colline… Viens…
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  Sibeline assistait à la parade du balcon de la tour. Sur la place d’armes qui s’étendait devant le palais du Protecteur, les jeunes guerriers nobles s’étaient rangés en cohortes. Ils constituaient la garde, l’élite de l’armée, ceux qui seraient les premiers à pénétrer dans Nanc quand les murs de la cité auraient été effacés par l’arme magique.


  Sur l’estrade richement décorée par les oriflammes de guerre, le Protecteur était assis sur le siège du Pouvoir. A sa droite, il y avait Phébus, le fils du Soleil et, derrière eux, se tenaient le connétable et son état-major.


  Sibeline sourit en regardant son fils qu’elle avait mené, seule, vers sa haute destinée. Maintenant, Phébus avait revêtu l’armure de cuir des guerriers nobles. Elle le trouvait magnifique et elle sentit tout à coup une grande fierté l’envahir.


  

  



  « — Ax-One… Ax-One…


  — Cette fois, son signal est drôlement net, commandant.


  — Distance ?


  — Quatre cents kilomètres. Nous y serons dans une dizaine de minutes… »


  

  



  La boule noire qui se trouvait sur la table était devenue brillante. Sibeline entendit le sifflement. Elle quitta le balcon et revint dans la chambre. Elle hésita quelques secondes avant de s’approcher de la table. C’était la première fois que la boule s’allumait d’elle-même et c’était aussi la première fois que la vieille femme se trouvait seule en face du prodige.


  Alors, Sibeline en comprit la signification.


  C’était le dieu, père de son fils, qui revenait et rappelait pour lui annoncer son retour.


  Elle parvint à retenir ses larmes pour murmurer :


  - C’est moi, Sibeline, la princesse du Lac.


  

  



  « — Qu’est-ce que ça veut dire, commandant ?


  — Une voix de femme !


  — Branche le traducteur universel.


  — Traducteur branché.


  — C’est moi, Sibeline, la mère de ton fils.


  — Qu’est-ce…


  — Est-ce toi, dieu Soleil ?


  — C’est moi. Je suis le dieu Soleil, répondit le commandant.


  — C’est toi ?


  — Oui, et je reviens vers toi… »


  

  



  Le commandant fit un clin d’œil au navigateur puis il regarda le copilote et il inscrivit quelques mots sur une page de son carnet : « Laissez-moi faire et fermez vos gueules ! » Les deux autres acquiescèrent d’un signe de tête.


  « — Où es-tu, Sibeline ?


  — Dans le palais du Protecteur et ton fils se trouve dans la tribune des chefs. Bientôt, il partira à la tête de l’armée.


  — Quelle armée ?


  — Celle du Protecteur, celle qui détruira Nanc, la ville maudite. Il sera digne de toi et de ta puissance, dieu Soleil.


  — Je le sais…


  Il y eut un court silence puis le commandant dit :


  — Nous serons au palais dans quelques minutes…


  La vieille femme décida qu’elle devait prévenir son fils et le Protecteur de l’arrivée des dieux. Enfin, après tant d’années, le Soleil revenait sur le monde et elle allait être payée de toutes ses attentes, de ses tourments et de sa fidélité sans limites.


  Le dieu Soleil lui avait imposé ces épreuves pendant les longues années qu’il avait dû passer à l’observer. Maintenant, il savait que son fils avait été élevé selon son rang et qu’il allait reprendre sa véritable place. Il venait assister au triomphe de son fils.


  C’est au moment où elle allait franchir le pas de la porte pour descendre sur la place d’armes que Sibeline sentit le grand coup dans sa poitrine. Ses jambes devinrent soudain très faibles comme si, tout à coup, le poids des années de privation se faisait brusquement sentir.


  Sibeline resta quelques secondes immobile puis elle s’affaissa lentement, un sourire aux lèvres.


  La vieille femme était morte.
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  Le vaisseau arriva à la verticale de la ville. Immédiatement, les rues furent envahies par la multitude et les visages se levèrent vers le ciel. Dans le quartier des rues basses, les gueux se rassemblèrent en se montrant la machine volante qui commençait à descendre vers la colline.


  Rogh, le vieil homme, et ses amis sortirent de la cave profonde qui était devenue leur refuge. Il se tourna vers le Grand Prêtre et l’interrogea du regard.


  — Ce sont les dieux, dit Nouw, les dieux qui viennent peut-être reprendre le fils du Soleil.


  — Ils vont détruire la ville.


  — Je ne sais pas.


  — Allons aussi sur la colline.


  Ils commencèrent à gravir les rues qui grimpaient vers le palais du Protecteur.


  

  

  



  Très doucement, le vaisseau se posa au centre de la place d’armes. Sa masse l’emplissait presque entièrement. Il y eut un sifflement puis le silence retomba et il ne resta qu’une senteur d’Ozone qui flottait dans l’air.


  Dans la tribune, le Protecteur regarda Phébus !


  — Ce sont les dieux.


  — C’est mon père ; le Soleil, qui revient sur la terre.


  

  

  



  — Nous y sommes, commandant.


  — On sort pour trouver Phillips. Il faudra faire vite car je ne tiens pas à retourner chez nous dans la peau d’un vieillard sénile.


  — Pour ne prendre que vingt ans, nous avons un peu plus d’une demi-heure devant nous, commandant.


  — Il nous faut retrouver Phillips sinon nous serons obligés de raser cette ville pour être certains de ne pas le laisser vivant derrière nous.


  Le commandant se leva. Il se dirigea vers le sas devant lequel les vingt hommes du commando attendaient, l’arme au poing.


  — On-y Va.


  

  

  



  La porte circulaire pivota lentement sur elle-même tandis que la rampe descendait vers le sol.


  Dès qu’elle le toucha, les hommes du commando sortirent en courant pour prendre position autour du vaisseau. Ils tenaient de petites armes râblées, aux canons courts comme des mufles de bêtes sauvages.


  — Ne tirez que sur mon ordre, dit le commandant.


  Les jeunes nobles des cohortes de la garde avaient reculé pour se placer devant la tribune, prêts à faire au Protecteur un rempart de leurs corps.


  Le commandant avait en main un minuscule récepteur. Il l’éleva à hauteur de son visage et balaya lentement toutes les directions. Soudain, il s’immobilisa. L’aiguille d’intensité indiquait qu’il se trouvait exactement dans le faisceau de l’émetteur de Phillips.


  Le commandant regarda la tour dans laquelle se trouvaient les appartements qui avaient été donnés à Phébus et à sa mère :


  — C’est ici que se trouve l’émetteur. Allez-y, lieutenant et soyez prudent.


  Le jeune officier s’élança, suivi par quelques hommes. Les gardes qui se trouvaient devant l’entrée de la tour s’écartèrent.


  Personne ne bougeait. Aucun des gardes qui entouraient l’estrade du Protecteur n’osait porter sa main à une arme. Tous étaient subjugués, fascinés par les hommes vêtus de noir qui venaient de descendre du vaisseau.


  

  

  



  — Ils vont chercher ma mère, dit Phébus au Protecteur.


  — Cet homme est le dieu Soleil. C’est ton père, va vers lui.


  Le jeune homme hésitait :


  — Jamais il ne m’a vu. Il ne me connaît pas… Il faut que j’attende ma mère.


  — Non, va vers lui.. Il le faut, pour la ville.


  Phébus descendit lentement de la tribune.


  Il écarta les rangs des gardes pour se diriger vers les hommes vêtus de noir qui entouraient celui qui commandait, celui qui était le dieu Soleil.


  Le dieu avait les yeux clairs et ses cheveux d’un blond cendré tombaient sur ses épaules. Il était tel que Sibeline l’avait décrit tant de fois à son fils.


  Phébus s’avança vers le vaisseau.


  — Attention, il y en la un qui se dirige vers nous, dit l’un des soldats vêtus de noir.


  Le commandant leva sa main droite pour signifier à l’homme qu’il devait s’arrêter, qu’il ne devait pas aller au-delà d’une certaine limite.


  Phébus sourit car il crut reconnaître le geste du dieu, le geste par lequel il lui disait qu’il le reconnaissait. Il fallait maintenant qu’il lui prouve sa filiation et il n’avait qu’une manière de le faire. Lui rendre l’arme magique.


  Phébus la sortit de sa ceinture et il la tendit en direction du commandant.


  Il y eut un éclair rapide, blanchâtre, qui frappa le jeune homme en pleine poitrine. Pendant quelques secondes, on aurait pu croire que Phébus devenait brillant comme le soleil puis, brusquement, il disparut. A sa place, sur le sol, il ne resta qu’une ombre.


  — Pourquoi as-tu tiré ? hurla le commandant au soldat.


  — Cet homme avait un fulgurant et il le braquait dans votre direction.


  — Maintenant, ils risquent de devenir méchants.


  Ceux qui étaient rentrés dans la tour, revenaient en c0urant. Le lieutenant tenait la boule noire dans sa main :


  — C’est l’émetteur de Phillips, commandant. Nous l’avons trouvé dans une salle d’étage.


  — Et Phillips


  — Rien. Nous avons fouillé toute cette baraque mais nous n’avons trouvé que le cadavre d’une vieille femme, étendue pas loin de l’émetteur.


  Le lieutenant regarda les hommes qui semblaient maintenant plus nerveux.


  — Que s’est-il passé ?


  — Nous avons été forcés d’abattre un de ces hommes. Il avait un fulgurant et il allait ouvrir le feu sur nous…


  — Un fulgurant ! C’est impossible, commandant.


  — Nous sommes sur la planète 00-système 0 et ici, tout est possible, lieutenant.


  Le commandant hocha la tête :


  — Nous rentrons.


  — Et Phillips ?


  — Phillips est mort et nous ne le retrouverons jamais. Je crois que j’ai compris ce qui s’est passé ici, il y a vingt ans.


  — Vingt ans ?


  — Vingt ans en temps de cette planète. A propos, lieutenant, vous ne connaissez pas le nom ancien de cette planète ?


  — Non.


  — Avant, on appelait cette foutue boule, la Terre… Allez, on rentre.


  Les hommes embarquèrent rapidement et le sas se referma. Personne n’avait bougé sur la place d’armes, personne n’avait bougé quand Phébus, le fils du Soleil, avait disparu, ne laissant que son ombre à jamais gravée sur les pavés disjoints.


  Ce ne fut que lorsque le vaisseau commença à s’élever lentement dans le ciel que les gardes osèrent s’avancer vers l’endroit où le fils du Soleil avait disparu.


  — Il est reparti, dit le Protecteur.


  — Son père l’a emmené car il prenait la voie qui mène aux faux dieux.


  Le Protecteur se retourna et il vit Nouw, le Grand Prêtre, suivi de la multitude qui montait des rues basses.


  — Le Soleil a puni son propre fils car il allait s’engager dans une guerre impie. Maintenant, redevenons humbles afin de ne pas attirer sur nous la colère du dieu. Il nous a avertis mais, la prochaine fois, c’est la ville qu’il détruira.


  Nouw montra le petit point, très haut dans le ciel :


  — Il reviendra un jour voir si nous avons retenu sa leçon…


  Alors la multitude tomba à genoux et les longues litanies s’élevèrent pour remercier les dieux.


  



  
EPILOGUE


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Rogh, le vieil homme, regarda Pih, son fils aîné. Il hocha plusieurs fois la tête :


  — Demain, tu iras dans la forêt du nord, là où s’est réfugié Pah, le prophète. Tu lui raconteras et il t’expliquera la signification du geste des dieux.


  — Crois-tu qu’on puisse trouver une signification aux gestes des dieux, Père ?


  — Je ne sais pas.


  La récitante nue se tourna vers l’assistance, écartant les bras dans un geste d’offrande.


  

  



  J’ai vu les dieux du ciel


  Ceux qui sont descendus


  sur la misère des peuples


  J’ai vu le dieu Soleil


  qui a repris son fils.


  J’ai vu le dieu Soleil


  qui a laissé les hommes.
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